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Quoique  ce  ne  fait  qu'après  de  longs  ^ 
pénibles  travaux  que  je  me  vois  enjin  en 
état  de  foumettre  aux  yeux  du  public 
le  fruit  de  mes  veilles^  je  n^ofe  cependant  • 
pas  me  flatter  de  lui  faire  un  préfent  bien 
précieux.  Toute  V utilité  ^ tout  le  mérite 
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de  ' pies  découvertes  ^ pourvoient  bien  Je 
borner  â rendre  plus  facile  la  maniéré 
d'enfeigner  bufage  de  la  parole  aux  fourds 
& muets  ^ & à corriger  dans  quelques 

perfonnes , des  vices  de  prononciation  , 
qiCelles  contractent  en  négligeant  de  fe 
fervir  ^ comme  il  le 'faut  , des  organes  de 
la  parole.  Si  cet  ouvrage,  conjidéré  du  coté 
de  butilité , iReJî  pas  de  grande  valeur,  il 
pourra  cependant  ne , pas  déplaire,  par  fa 
nouveauté , à quelques  curieux  ^ natura- 
lijîes. 

Oiiant  à ce  qui  regarde  la  théorie  en 
general,  ou  plutôt  le  mécanifme  de  la  pa^ 
rôle,  ce  qui  forme  la  plus  grande  partie 
de  ce  livre,  je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
d'avoir  épuifé  tous  les  objets  qui  appar- 
tiennet  à cette  matière;  j'indique  feulement 
les  découvertes  que-  mes  expériences  m'ont 
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fait  faire , je  les  clajfe  dans  iin  certain 
ordre  ^ j'en  tire  des  principes  & des  con^ 
féqtiences^  je  cherche  à redrejfer  ce  que 
j'ai  trouvé  de  défectueux  dans  differents 
auteurs  fur  ce  fujet,  & je  tâche  de  répan- 
dre  par  là  quelque  lumière  fur  cette  par- 
tie de  la  phyjiologie.  Ce  que  j'ai  dit  dam 
la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage , de  f ori- 
gine du  langage  , n'a  rien  de  commun 
avec  le  titre  du  livre  ^ ni  avec  le  mécanis- 
me de  la  parole^'  ê?  auroit  pu  être  retran- 
ché d'autant  plus  que  les  recherches  fur 
cet  objet  offrent  une  matière  trop  vafie 
pour  qu'on  puiffe  la  renfermer  dans  les 

bornes  étroites  d'un  fetil  volume;  mais 

% 

ayant  beaucoup  étudié  & réfléchi  fur  cet 
objét,  & croyant  avoir  fait  quelques  ob- 
fervations  inconnues^  je  n'ai  pu  m'empc'- 
cher  de  les  communiquer  à mes  letieurs^ 
afin  qu'ils  puijjent  en  tirer  partie  s'ils  le 
jugent  à propos  ; ^ c'efl  là  toute  l'impor- 
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tance  que  ÿattache  à des  idées  que  le  ha^ 
zard  a fait  naître. 

Je  7ie  doime  pas  non  plus  la  machine 
parlante  y dont  la  defcription  fe  trouve  à 
la  fin  de  mon  livre  ^ comme  im  ouvrage 
bien  achevé^  ê?  qui  imite  parfaitement  la 
parole  y mais  fofe  me  flatter  y faits  trop 
d'amour  propre  , que  toute  imparfaite 
qu'elle  efiy  elle  donne  du  moins  de  bons 
principes  pour  en  confiruire  une  plus  par^ 
faite.  Enfin  je  l'ai  portée  au  point  y que  je 
lui  fais  prononcer  dâbordy  & fans  excep- 
tioUy  tous  les  mots  latins  y franqoh  , S? 
italiens  qu'on  me  propofey  les  uns  y il  ejl 
vrai  y mieux  que  les  autres  y mais  du  moins 
plujieurs  centaines  de  mots  y clairement  & 
dijlinbtement,  p,' E.  Papa,  Maman,  Ma- 
rianna,  Roma,  Maladie,  Santé,  Aftrono- 
mie.  Anatomie,  Chapeau,  Racine,  Soupe, 
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Charmante,  Opéra,  Comédie,  Pantomime 
&c.  auffî  des  mots  longs  difficiles , tels 
que  : Conftantinopolis  Monomotapa,  — 
Miflîfipi,  ,Aftrakan,  Anaftafius,  &c.  On 
verra  ^ par  la  defcription  que  j'en  donne  ^ 
pourquoi  & da7ts  quels  points  cette  ma^ 
chine  ejl  encore  défeBueufe.  Mais  comme 
les  prémieres  diffictdtés  d'une  pareille  ma^ 
chine  font  furmontées^  il  ne  s'agira  plus  y 
que  de  tacher  de  la  perfectionner'^  par  des 
additions  & des  corrections.  C'ejl  dans  ce 
dejfein  & fur  cet  efpoir  y que  j'en  donne 
' une  defcription  auffii  claire , ^ auffii  exaCte 
qu'il  m'a  été  pojfible.  Puiffe-tM  à la  fin 
de  ce  Jîècle  fi  fertile  en  découvertes , fe 
trouver  une  main  de  maitrey  qui  porte 

cette  découverte  y que  jufqu'à  préfent  on  a 

\ \ 

cru  impojfibky  au  plus  haut  dégrê  de 
perfection. 
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Il  me  rejle  encore  à prier  mes  lecteurs 
de  fufpendre  leur  jugement  fur  les  propo^ 
fiions  ifolées^  & de  ne  point  rejetter  les 
principes  adoptés  & les  remarques  fur 
la  parole  y qui  au  premier  abord  leur  pa^ 
■roitr oient  bazardés^  ou  abfolument  faux^ 
jufquhï  ce  quHls  aient  lu  Venfeinble  avec 
-attention.  Il  faut  un  peu  de  pratique^ 
pour  trouver  dans  fa  propre  organifation 
la  manière  d'articuler  une  lettre  feule  S? 
ifolée  , ê?  pour  vérifier  par  expérience 
ce  que  j'en  dis.  La  connoijj'ance  de  pro-- 
priétes  d'une  lettre^  ou  d'un  fon,  conduit 
à la  connoiffance  des  propriétés  d'une  au., 
tre,  & ainfi  de  fuite.  Ceu^  qui  ne  favent 
pas  la  langue  allemande  doivent  obferver, 
que  Pu  allemand^  dont  il  e/l  fouvent  ques.^ 
tion  dans  cet  ouvrage fe  prononce  comme 
ou  , /’fch . comme  ch  devant  une  voyelle 
dans  la  langue  français,  & que  h ch  aU 
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lemand  n'eft  quHin  h plus  forte?nent  as- 
piré, & que  Pou  produit  en  approchant 
la  partie  de  derrière  de  la  langue  contre 
le  palais.  Oiiand  /’u  allemand  doit  fe 
prononcer  comme  /’u  françois  on  y met 

deux  points  ü,  ott  bien  il  ejl  fuivi  d'un 

■ ■ 1 ' 

i,  & s’écrit  alors  ui. 

Je  dois  prévenir  aujji  mes  leüeurs 
de  77e»  point  s'attacher  à la  manière  do7tt 
les  fyüabes  & les  înots  que  je  cite  font 
écrits  mais  de  les  conjïdérer  d'après  la  pro-  ' ^ 
mnciation  eît  tifage  chés  telle  ou  telle  na- 
tion; J'ai  eu  foin  d'ajouter  des  notes  qui 
fervent  d'éclaircijfement,  là  où  il  77i'a  paru 
néceffaire. 


Enfin  Jî  la  netteté  du  fiyle  ejl  nég- 
ligée, qu'on  confidére  que  la  traduction,  de 
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çet  ouvrage  s'eji  faite  en  aUemagne , ^ 
qu^on  s^ejl  plutôt  attaché  y dans  un  traité 
de  phyfique  à rendre  les  chofes  intelligu 
blés  qu'à  la  pureté  de  la  langue. 


Vaut  EU  R. 
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MÉ  C H ANISM  E 

DE  LA  PAROLE. 

SECTION  I. 

« 

De  la  Parole , ou  du  Langage. 


§•  I. 

La  Parole  ou  le  langage  dans  le  fens  le 
plus  étendu  eft  la  faculté  de  communiquer 
par  des  lignes  fes  fentimens  ou  penfées  à 
fes  femblables.  !Elle  eft  fimple  ou  compo-  ■ ^ 
fée.  La  première  commune  à tous  les  ani- 
maux & enfeignée  par  la  nature  même, 
eft  réduite  à peu  d’idées;  tandis  que  la  fé- 
condé doit  s’apprendre  & eft  illimitée. 

A 
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§. 

Il  paroît  être  hors  de  doute  que  les 
animaux  en  général  ont  leur  langue  ainfî 
que  leurs  idées  & une  efpèce  de  raifonne- 
ment  (^).  Mais  comme  leurs  befoins  , § 
par  conféquent  auflî  leurs  idées  font  très- 
bornées  en  comparaifon  de  celles  de 
rhomme,  leur  langage  ne  peut  être  d’une 

r 

(^)  Reimarus  dans  fes  réflexions  fur  VinJUnii  des 
animaux  ne  veut  pas  leur  accorder  un  raifonne- 
inent  dans  les  formes,  mais  avoue  pourtant  que 
V imagination  des  animaux^  relativement  à V effets  a 
une  certaine  analogie  avec  la  nôtre  ^ defl-à-dire ^ 
quils  obtiennent  dune  certaine  façon , qiar  leurs  per- 
ceptions confufes- , le  même  but , que  nous  par  nos 
penfées^  nos  idées  ^ notre  raifonnement  ^ notre  efprit 
& même  par  notre  choix  libre,  p.  25*  §• 
n’entendons  nous  fous  le  mot  raifonner  autre  cho- 
fe , que  cette  analogie.  Car  pour  notre  objet  il 
nous  eft  indifférent,  fi  l’animal  penfc  formelle- 
ment comme  nous,  ou  fi  d’après  Reimarus  il  n’a 
que  des  perceptions  confufes  ; il  fuffit  qu’il  faffe 
effort  de  manifefter  tant  par  la  voix,  que  par  des 
fgnes  externes,  ce  qu’il  fent  dans  le  moment,  ou 
ce  qui  affeéte  fon  imagination* 
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grande  étendue.  Ils  crient,  hurlent,  fif- 
tient,  aboyent  , brament,  henniflent,  bê- 
lent & rendent  toute  forte  de  fous,  fou- 
vent  aufli  accompagnés  de  figues  qu’ils  fe 
font  mutuellement  en  faifant  des  contor- 
fions  avec  les  différents  membres  de  leurs 
corps,  comme  nous  joignons  des  geftes  à 
nos  paroles.  Cette  efpèce  de  langage  ne 
s’étend  guere  plus  loin  qu’à  exprimer  leurs 
pallions , leurs  défirs  & en  général  leur 
agitation  intérieure.  La  douleur,  la  joye* 
l’amour,  la  haine,  l’attachement,  la  colè- 
re, le  défir,  la  compaffion,  la  crainte,  le 
courage  & la  peur  font  les  fenfationsj 
.qu’ils  expriment  le  mieux. 

Pour  peu  que  nous  étudions  les  moeurs 
de  certains  animaux,  leur  langage  nous 
fera  bientôt  auflî  intelligible  que  s’ils  fai- 
foient  ufage  de  mots  articulés  pour  nous 
parler.  Qifon  me  permette  de  citer  ici 
quelques  animaux  domeftiques  connus  à 
tout  le  monde,  & de  m’étendre  un  peu 
fur  leur  langage. 


4 


Section  L 


§.  3. 

Parmi  les  quadrupèdes  le  chien  efl:  le 
plus  adroit,  le  plus  éveillé,  & le  plus  ri- 
che en  perceptions;  une  de  fes  premières 
qualités  eft  la  vigilance,  & il  n’y  a pas  de 
doute  que  pour  en  exprimer  les  differents 
degrés,  il  n’emploie  une  forte  de  langage. 
Obfervons-le  à la  campagne  pendant  une 
nuit  tranquille  ; s’il  entend  de  loin  un 
bruit,  par  exemple  celui  des  pieds,  fon 
attention  s’éveille,  il  commence  par  nia- 
nifefter  fon  mécontentement  en  grondant 
fourdenient  ; fi  ce  bruit  continue  , il 
gronde  plus  fort , puis  il  aboyé , mais 
feulement  par  intervalle , fourdenient  & 
brièvement,  c’eft-à-dire,  environ  toutes 
les  trois  ou  quatre  fécondés  il  fait  en- 
tendre un  petit  éclat  de  voix.  Plus  l’objet 
de  fon  mécontentement  s’avance,  plus  fon 
aboyement  croît  en  force,  & en  viteffe, 
à la  fin  il  augmente  au  point  que  l’ani- 
mal ne  fe  donne  prefque  plus  le  tems  de 
refpirer:  fuppofons  que  ce  foit  un  homme 
qui  s’approche,  & qu’il  menace  le  chien 
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de  fou  bâton,  celui-ci  fe  Tentant  trop  foi- 
ble  pour  réfifter  à fon  adverfaire  reculera 
à chaque  gefte  menaçant  , mais  en  même 
teins  il  aboyera  d’une  toute  autre  maniéré, 
il  fera  les  mêmes  cris  que  s’il  fentoit  ef- 
feêlivement  les  coups.  Si  l’homme  s’en  va, 
le  chien  le  pourfuivra  avec  un  nouveau 
courage,  & aboyera  de  toute  fa  force  juf- 
qu’à  ce  qu’il  l’ait  perdu  de  vue,  & même 
alors  fon  aboyement  ne  diminuera  que 
' par  degrés , il  confervera  encore  long-tems 
de  la  rancune  du  mauvais  traitement  qu’il 
vient  d’e'prouver , & du  peu  de  ménage- 
ment que  cet  étranger  a eu  pour  lui , & 
au  moment  qu’on  croira  qu’il  a celTé  d’a- 
boyer, il  recommencera  encore  à plufieurs 
reprifes  mêlant*  à fon  aboyement  une  ef- 
pèce  de  plainte  qui  dénote  qu’il  n’eft  pas 
content  de  lui-même. 

Que  veut  le  chien  avec  ces  cris  dif- 
férents ? néceffairement  il  doit  avoir  quel- 
que but.  Ce  but  pourroit  être  double, 
l’un  d’en  impofer  à l’homme  qui  s’appro- 
che & de  l’éloigner,  l’autre  d’avertir  fon 


é 
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maître  du  danger  où  il  efl;  d’etre  vole , il 
a Pair  de  vouloir  dire  Qui  que- tu 
fois  , n'approche  pas  , car  me  voici  fur 
mes  gardes  je  ne  permettrai  pas , que 
tu  entres  dans  la  7naifon  — arrête  — arrête 

— ou  je  te  mords  — comment?  — ^ tu  me 
menaces  de  coups  ? dans  un  endroit  dont  je 
fuis  le  gardien  — c'ejl  trop  ■ — < infupportable 

mais  je  ne  te  céderai  pas  — ■ me  voici 

prêt  à tout  rifquer  — Ha!  tu  t'en  vas 

— VL  la  fin  je  t'ai  forcé  à reculer  — — • 

Ha  ! fi  j'avois  pu  te  mordre  dans  la  jambe 
Me  menacer  de  coups  1 — fe  peut -il? 

- , — Iq  téméraire  — ^ j'enrage  — ■ — battre  un 
çhie7t  comine  moi  — ha!  poltron  que  j'étois. 

Ou  bien  il  veut  dire  : J’entends  quel- 
qu’un de  loin  — je  n’attends  que  fin  arri- 

(^)  Quoique  nous  foyons  bien  éloignés  de  fuppo"' 
fer  effectivement  une  telle  fuite  d’idees  dans  un 
chien , nous  ne  pouvons  pourtant  pas  lui  refufer 
toute  efpèce  de  raifonneiiient,  & nous  devons  ne- 
ceffairement  penfer  que  ces  différentes  efpèces  d’a- 
boyement  doivent  fignifier  ce  qui  fuit,  ou  au  moins 
quelque  chofe  d’approçhant, 
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— T)oilà  qWil  s'approche  — le  voici  déjà 
à la  porte  — viens  donc  mon  maître  à mon 

fecours il  veut  me  battre Je  ne 

peux  plus  réfifier je  fins  trop  foible 

J'en  finis  pourtant  venu  à bout  — - 

— voilà  qu'il  s'en  va rejle  tranquille 

ô mou  maître  ■ — — je  l'ai  bien  chajje  moi 
tout  fieul  •—  Ah  ! fi  je  l'avois  fieidement 
mordu  à la  jambe  — ah  ! que  j'ai  honte 
de  mon  peu  de  courage  lâche  que  j’ai 
été  ! l’infiolent  — — rut  menacer  de  coups  ! 

• «> 

Qiû  jamais  a fait  quelque  attention  a 
fon  chien,  comprendra  fort  bien  fou  lan- 
gage dans  fa  chambre  & fans  le  voir,  il 
fera  en  état  de  juger  par  la  force,  par  la 
vitelTe,  & par  la  diverfité  de  Paboyement 
à quelle  diltance  Phomnie  qui  s’achemine 
vers  la  maifon,  eft  encore  éloigné;  indi- 
quer le  moment,  où  il  met  le  pied  fur  le^ 
feuil  de  l’enceinte , quand  il  lève  fon  bâ- 
ton , quand  'il  s’en  va , à quelle  diltance 
il  eft  déjà  &c. 

Quand  le  chien,  venant  fur  les  erres, 
chalTe  de  gueule,  ce  font  des  cris  tout 
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différents  de  ceux-  qu’il  pouffe  à la  mai- 
fon,  ce  font  des  éclats  de  joye  & de  défir 
qui  marquent  fon  avidité  de  joindre  fa 
proye , & en  même  tems  la  crainte  ' de  la 
perdre , comme  s’il  nous  vouloir  appeller  à 
fon  aide.  Encore  un  autre  aboyment  quand 
il  veut  témoigner  fa  joie.  Si'  p.  e.  fon  maî- 
tre fe  prépare  à fortir  & s’il  lui  donne  la- 
perrniflîon  de  l’accompagner,  quelles  gri- 
maçes quels  cris  d’allegreffe , quel  tapage 
ne  fait -il  pas!  A-t-il  perdu  fon  maître 
ou  l’a  - 1 - on  enfermé  quelque  part , il 
nous  avertit  de  fon  mal-aife  par  un  hurle- 
ment lugubre  auquel  il  faura  donner  l’ac- 
cent du  dernier  défefpoir.  11  hurle  de  la 
même  maniéré  quand  il  entend  des  plain- 
tes d’autres  animaux,  ou  des  fons  fembla- 
bles  aux  plaintes , comme  le  chant , la  mu- 
fique,  le  fon  des  cloches  &c.  Il  y a quan- 
tité de  chiens  qu’on  fait  pleurer  à volonté 
en  faifant  femblant  de  pleurer  foi -même, 
ne  feroit-ce-pas  un  figne,  une  parole  qui 
fignifie  compaffion?  (*) 


(*)  J’ai  un  petit  chien  qui  me  fait  régulièrement 
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§•  4-  T 

Le  coq  dans  la  balTe-cour  change  à 
tout  moment  de  voix.  Quand  il  annonce 
par  fon  chant  la  pointe  du  jour  , quand 
enfuite  il  mène  fa  troupe  hors  du  pou- 
lailler, quand  il  trouve  un  grain  & ap- 
pelle fes  fémelles  pour  les  en  régaler , 

quand,  voyant  planer  un  vautour  audelTus 

< 

de  la  baiïe-cour  , il  veut  avertir  fa  troupe 
du  danger  qui  la  menace,  quaod:  on  pour* 
fuit  ou  attrape  une  de  fes  poules  — touts 
ces  événemens  font  diftingués  par  des  cris 
différents. 

fes  plaintes  toutes  les  fois  qu’on  l’a  maltraité, 
fl  p.  e.  pendant  mon  abfence  quelqu’un  de  mes 
domeftiques  l’a  lavé,  peigné,  tondu  ou  tourmen- 
té d’une  autre  faqon,  il  s’en  plaindra  à mon  re- 
tour, même  après  trois  ou  quatre  heures  ; au  mo- 
ment qu’il  me  voit  rentrer  il  accourt  comme  en 
pleurant , tout  à coup  il  s’élance  contre  fon  of- 
fenfeur  en  aboyant  très-fort,  revient  encore  à moi 
& répété  cela  jufqu’à  ce  que  je  l’aie  appaifé.  Je  • 
le  fais  quelques  fois  chicaner  exprès  pour  montrer 
enfuite  ce  jeu  à mes  amis  & pour  leur  demander, 
fl  ce  n’eft  pas  une  efpèce  de  langage. 


lo  • Section  L • 

Le  gémifTement  du  pigeon  lors  qu’il 
fe  bat  avec  fon  rival,  eft  tout  autre  que 
celui  qu’il  employé  quand,  tournant  au- 
tour de  fa  fémelle,  & traînant  fa  queue 
à terre,  il  veut  lui'  témoigner  fon  amour» 
Quand  il  4’appelle  au  nid , c’eft  d’un  ton 
tout  différent'  de  celui  dont  if  la  reçoit 
quand  elle  vient  lé  relever  de  l’incubation. 
Les  pigeons  ont  auffi  un  ton  particulier^ 
quanÆ  ils  ont  peur  de  quelque  chofe,  ou 
quand  on  les  effraie.  - ' ‘ 

C/  .1  t 


Outre  les  fignes  que  les  animaux  fe 
font  mutuellement  au  moyen  de  la  voix, 
ils  en  employent  encore  d’autres  qui  con- 
fiflent  dans  des  mouvements  de  différents 
membres  de  leur  corps.  Continuons  nos 
obfervations  fur  le  chien  ; il  n’eft  aucun 
de  fes  geftes  dont  avec  un  peu  d’attention 
on  ne  puiffe  diftinguer  le  véritable  but^ 
Quand  deux  chiens,  d’à-peu-près  la  même 
taille  fe  rencontrent,  leur  maintien  vous 
fera  bientôt  connoître  l’intention  de  l’un 
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'envers  Pautre.  Sont -ils  tous  deux  coura- 
geux & hargneux,  ils  lèvent  la  tête  le 
dos  & la  queue,  ils  tournent  autour  Tun 
de  Tautre  en  - grondant  & en  fe  montrant 
les  dents,  conclués-en ,,  qu’à  coup  fur  il 
vont  fe  battre:  Si  au  contraire  l’un  d’eux 
eft  poltron , il  b'ailfera  la  tête , les  oreilles 
& la  queue,  & quelques  fois  même  il  fe 
jettera  par  terre,*  comme  s’iLvouloit  dire 
à \'à\x\xz\\:  je  me'  rends  ~ ^e  reconnais  ta 
fupériorité  y \ vois  ma  foumijjion^  elle  caU 
mer  a .ton  courroux  tu.^penfes  trop  nq-^ 
blement  pour  maltraiter  un  enîiemi  pro^ 
Jièrné,  Le/  vainqueur  comprend  ce  lan- 
gage , épargne  le  vaincu , & fier  de  fon 
triomphe  laiffe  là  le  malheureux, 

i 

Quand  nous  entrons  dans  une  maifon 
inconnue  à la  porte  de  laquelle  un  grand 
chien , un  de  ces  mâtins  épouvantables 
nous  reçoit  la  tête  & les  oreilles  baiffées  , 
remuant  la  queue,  & failant  des  courbet- 
tes, nous  le  comprenons  fi  bien,  que 
nous  n’héfitons  pas  un  moment  à le  ca- 
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joler,  convaincus  que  c’eft.  en  ami  qu’il 
nous,  accueille. 

1 

La  queue  tronquée  du  chien  cou- 
chant cft  pour  ainfi  dire  la  bouüble  du 
chalTeur,  .par  laquelle  il  eft  averti  dans  le 
moment. que  le  chien  vient  fur  les  erres 
de  quelque  gibier.  Le  chien  fe  voyant 
ibien  près /de  la  perdrix,  s’arrête  ^ tout- â- 
coup,  ne  remue  plus  la  queue,  ou  au 
moins  ce  n’eft  que  par  intervalles  qu’il  fe 
^permet  de"  la  mouvoir,  .prefque  iiifenfible- 
* ment,  quelque  fois'  même  il  tient  une  des 
-pattes  en  l’air,  comme -s’il  • vouloit  dire 
:par-là:  me  voici  fi 'près  de  Içt  chofe  que  fi 
je  fais  le  moindre  mouvement  ^ ^ fii^  feule^ 
ment  je  mets  encore  cette  patte  à terre  y 
j'effaroucherai  la  perdrix  & elle  ne  tieru 
■dra  plus. 

Quand  le  coq  les  ailes  baiflees  fe 
courbe  autour  de  la  poule  — quand  le 
.pigeon  trainant  fa  queue  roidement  ap- 
puyée contre  terre,  fait  contre  fa  coutu- 
-nie  des  fauts  vers  fa  femelle,  bailfe  ti\ 
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roucoulant  fa  tête  devant  elle  au  point  de 
toucher  la  terre  avec  fon  bec  , & tout  à 
coup  fe  redreflTe  — que  veulent  donc  ces 
animaux  avec  tous  ces  préludes?  Ha!  les 
fuites  ne  lailTent  aucun  doute  que  la 
poule  5 la  femelle  du  pigeon  & même 
le  fpeélateur  ne  les  ayent  fort  bien  com- 
pris 


S.  6. 

L’homme  fi  fupérieur  aux  animaux 
par  fes  facultés  intellefluelles  & gratifié 

O Bougeant  dans  fon  amiifement  philofophU 
que  fur  le  langage  des  bêtes , Paris  1739 , à dit 
de  fort  bonnes  chofes  & entre  autres  il  remar- 
que, que  les  animaux  font  très-véridiques.  Si  les 
bêtes  nous  entendaient  converfer^  mentir  ^ me- 

dire  , extravaguer  ^ auraient -elles  lieu  de  nous  en- 
vier Tufage  que  nous  faifons  de  la  parole?  Elles 
Eont  pas  nos  avantages^  mais  elles  n'ont  pas  nos 
défauts.  Elles  parlent  peu,,  mais  elles  ne  parlent  ja^ 
mais  qu'à  propos  ^ avec  connoijfance  de  caufe. 
Elles  difent  toujours  vrai,^  Êf  tie  trompent  jamais  ^ 
non  pas  même  en  amour. 
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du  don  de  l’iinitation , bafe  de  toute  lan- 
gue (*),  doit  poffeder  à un  degré  bien 
plus  étendu  que  les  animaux  ce  langage 
qui,  enfeigné  par  la  nature  même,  doit 
être  par  conféquent  univerfel  & intelli- 
, gible  à tout  le  monde.  Il  eft  conftaté 
par  mille  exemples  qu’une  telle  langue 
exifte  effedivement.  Tant  de  voyageurs 
qui  pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
ont  traverfé  des  mers  immcnfes,  n’ont  cer- 
tainement pas  trouvé  des  interprètes  dans 
tous  les  pays  où  le  hazard  les  a fait  abor- 
der; & pourtant  ils  parloient  aux  habi- 
tants de  ces  contrées  barbares.  Toute  leur 
langue  ne  confiftoit  que  dans  des  figues 
de  tête  & de  mains,  accompagnés  par  fois 
de  tons , au  moyen  desquels  ils  fe  com- 
prenoient,  autant  qu’il  leur  étoit  nécef- 
faire. 


(*')  Court  (le  Gebelin  dit  : nous  tommes  partis 
<l’un  feul  principe,  Timitation,  L’homme  a eu  un 
modèle  pour  parler , la  nature  Jj?  ks  idees. 
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§.  7. 

Voici  comme  nous  nous  y prenons, 
quand  nous,  voulons  nous  faire  compren- 
dre dans  ce  langage.  Nous  montrons  avec 
le  doigt  une  chofe  phyfique , ou  nous 
imitons' le  cri  de  quelqu’animal,  que  nous 
voulons  défigner,  enfuite  nous  faifons  des 
gettes  qui  expriment  une  aûion  que  nous 
voulons  attribuer  à cette  chofe  , au  lieu 
des  adverbes  nous  avons  plufieurs  figues 
de  modification,  & de  cette  façon  nous 
obtenons  des  plirafes  entières  très -intel- 
ligibles à toutes  fortes  de  Peuples.  Il  effc 
bien  vrai,  que  quand  nous  voulons  mon- 
trer du  doigt  une  certaine  chofe,  il  eft 
toujours  nécelfaire  de  Pavoir  à porte'e, 
mais  s’il  s’agit  des  animaux  , il  elt 
toujours  plus  facile,  parcequ’il  y en  a 
quantité  dont  nous  favons  affes  bien  imi- 
ter les  cris,  p.  e.  un  bœuf  par  mououou ) 
une  brebis  par  maiaiai un  chien  par  aou- 
aou-aou^  un  pigeon  par  coucouroucou^ 
une  grenouille  par  quoiquoiquoi  &c.  Vou- 
lant exprimer  une  aflion  nous  faifons 
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femblant  de  la  faire  effectivement,  quand 
nous  voulons  dire  manger  ou  boire  ^ nous 
mâchons  comme  fi  nous  avions  quelque 
chofe  dans  la  bouche,  ou  nous  buvons 
dans  le  creux  de  la  main.  De  cette  fa- 
çon nous  exprimons  quantité  de  verbes: 
courir,  tomber,  dormir,  couper,  battre, 
percer,  aller,  venir,  rejler,  donner,  pren- 
dre, porter,  cajjer,  craindre,  aimer,  de- 
tejier , pleurer,  & tant  d’autres.  Quant 
aux  adjeflifs,  il  n’y  a pas  d’imbécille  qui 
ne  fâche  exprimer,  grand  , petit , épais, 
.mince  , large,  étroit,  beau,  laid,  foht, 
foible , lourd  &c. 


§.  8. 

Chacun  pourra  dire,  dans  cette  langue 
univerfelle,  à un  indien,  ou  a un  homme 
d’un  peuple  nouvellement  découvert:  Moi 
& mes  gens  que  voilà,  nous  avons  faim 
— va-t-en  chercher  deux  petits  agneaux 
' — fi  tu  les  apportes,  je  te  ferai  préfent 
de  ce  miroir.  Nous  les  tuerons , & l^s 
mangerons.  Alors  tu  nous  apporteras  dans 

ce 
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ce  vafe  de  l’eau  pour  boire,  & pour  re- 
compenfe  tu  auras  cette  hache. 

§.  9- 

Un  fourd  & muet,  que  nous  n’avons 
jamais  vû  nous  fera  comprendre  dès  no- 
tre entrée  dans  lamaifon,  que  fon  maître 
eft  forti  à cheval  — ' qu’il  eft  allé  à la 
chalTe  — qu’il  reviendra  ce  foir  ou  pour 
fe  coucher  &c.  — que  nous  devons  l’at- 
tendre, qu’il  nous  fera  donner  à manger 
& à boire,  qu’en  attendant  nous  pour- 
rions entrer  dans  la  chambre  que  .dans 
l’inftant  il  va  faire  des  arrangements  — — 
qu’en  peu  il  fera  à nous.  Plus  l’éducation 
d’un  tel  muet  eft  bonne , mieux  il  faura 
employer  fes  fignes.  Delà  il  devroit  s’en- 
fuivre , que  cette  langue  univerfelle  eft 
fufceptible  de  perfeélion.  Oui  certaine- 
ment, & il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
ne  puifte  lui  faire  atteindre  le  même  de- 
gré de  perfeélion,  qu’a  notre  langue  arti- 
culée, mais  alors  elle  cefte  d’étre  pure- 
ment naturelle,  c’eft-à-dire  enfeignée  par 
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la  nature , elle  commence  à devenir  con- 
Tentionelle.  Les  difciples  de  l’abbé  L’Epéc 
à Paris  & ceux  du  père  Storch  à Vienne 
parlent,  dans  cette  langue  conventionellc 
des  chofes  les  plus  abllraites  avec  une 
promptitude  étonnante.  Et  c’eft  à mon 
avis  ce  qui  prouve  jufqu’à  l’évidence  qu’il 
n’étoit  pas  d’une  néceffité  abfolue  que  la 
parole  fût  innée  à l’homme,  mais  qu’il  a 
fort  bien  pu  l’inventer  lui -même,  car  s’il 
a pu  imaginer  une  langue  de  mains  pour 
l’œil,  pourquoi  n’auroit-il  pu  inventer 
une  langue  de  voix  pour  l’oreille?  Mais 
nous  reviendrons  à cette  queltion  plus 

bas. 

/ 

§.  10. 

Pendant  mon  féjour  à Paris  l’année 
î783‘  j'allai  un  jour  chez  l’abbé  L’Epée, 
ou  je  trouvai  beaucoup  de  fes  éleves 
fourds  & muets,  & plufieurs  fpeclateurs. 
Le  hazardme  mena  dans  l’embrature  d’une 
fenêtre  près  d’une  alfés  jolie  fille  d’envi- 
ron vingt  ans,  que  je  pris  long-tems  pour 
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une  perfonne  attirée  comme  moi  par  la 
curiüüté:  Tout  à coup  elle  me  montre 
une  chaife  & me  fait  figue  de  m’alleoir; 
j’obéis  en  la  rémerciant  & en  la  priant 
d’en  taire  autant.  Je  continuai  à lui  par- 
ler, mais  quêlle  fût  nia  lûrprife  quand 
elle  me  fit  comprendre  par  ,des  fignes 
qu’elle  étoit  fourde.  Ce  ne  fut  qu’alors 
que  je  m’apperçus  à qui  j’avois  à faire, 
je  lui  rendis  fignes  pour  fignes;  voyant 
que  je  la  comprenois  afiez  facilement,  elle 
devint  à la  fin  fi  bavarde  à fa  manière, 
que  notre  entretien  pantomime  dura  au- 
delà  d’une  demi-heure.  Elle  me  fit  fa  bio- 
graphie, me  raconta  qu’elle  venoit  chez 
l’abbé  depuis  plufieurs  années  , qu’elle 
avoit  terminé  fon  cours , qu’elle  n’appre- 
noit  plus,  mais  qu’elle  y venoit  encore 
par  habitude,  qu’elle  avoit  été  examinée 
en  préfence  de  l’Empereur,  qui  quelque 
tems  auparavant  avoit  été  à Paris,  qu’elle 
avoit  eu  de  lui  un  préfent,  qu’elle  l’a  voit 
foigneufement  ferré  dans  une  caffette,  & 

qu’elle  conferveroit  ce  fouvenir  précieux 

• 

jufqu’à  la  lin  de  fes  jours.  Pour  exprimer 

Bij 


20^  S e c t i 0 n L 

tout  cela,  notre  langue  univerfelle  n’au*- 
roit  pas  fuffit,  il  falloir  qu’elle  fut  déjà 
perfeûionnée  à un  certain  point  pour 
peindre  toutes  ces  idées.  ' 

§.  II. 

Outre  cette  langue  de  la  nature  déjà 
épurée  & perfeétionée,  les  élèves  de  l’ab- 
bé L’Epée  & du  père  Storcli  en  ont  en- 
core  une  autre,  qu’ils  apprennent  métho- 
diquement, & qui  eft  en  quelque  forte 
leur  langue  fçavante,  Qiiand  ils  la  par- 
loient  enfemble  je  n’en  comprenois  rien. 
Elle  confifte  dans  des  fignes  de  mains, 
dont  ils  font  convenus,  & que  l’abbé  pré- 
tend être  puifés  dans  la  nature  des  cho- 
fes,  mais,  qui  en  partie,  me  paroiflent 
trop  arbitraires,  & quelque  fois  un  peu 
trop  recherchés.  11  fuffit  toujours  , que 
cette  langue  des  mains  foit  auflî  riche 
que  notre  langue  articulée  & qu’elle  puif- 
fe  rendre  toutes  les  idées  les  plus  abftrai- 
tes.  Mais  il  faut  remarquer,  que  ces  lignes 
de  mains  & de  doigts  ne  fignifient  pas 
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des  lettres  , ce  qui  équivaudroit  à une 
écriture,  mais  des  mots  entiers  avec  tou- 
tes leurs  modifications  & dérivations:  p. 
e.  des  verbes  avec  les  tems  paflé  , pré- 
fent,  & futur,  des  adjedifs  & des  adver- 
bes avec  leur  comparatifs  &c.  On  ne  s’eft 
pas  contenté  d’enfeigner  à ces  infortunés 
à parler  ce  langage  très-couleniment,  on 
leur  a de  plus  appris  à récrire  avec  les 
mêmes  lettres,  & les  mêmes  mots  que 
' nous. 


§.  12. 

Je  me  rappelle  à cette  occafion  la 
^dangue  univerfelle  écrite,  propofée  il  y a 
plufîeurs  années  par  un  Hongrois  nommé 
Kalniar.  Je  Tai  trouvée  réalifée  içi,  quoi- 
que chez  un  petit  peuple,  mais  toujours 
affés  nombreux  pour  me  convaincre  de  la 
poffibilité  d’écrire  une  pareille  langne  corn 
ventionelle,  en  fubftituant  aux  figues  de 
mains,  certains  caractères  écrits  que  tous 
ceux,  qui  les  auroient  étudiés  pourroient 
lire  dans  leur  propre  langue. 
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L’écriture  * de  la  mufique  efl  ' égale 
dans  toute  l’Europe,  & ce  que  le  com- 
poüteur  italien  écrit  à Naples,  le  chan- 
teur riiffe  le  chante  à Petersbourg.  On 
peut  comparer  les  différents  inftrunients, 
moyennant  lefquels  on  exécute  cette  niu- 
fique,  à autant  de  langues- meres,  dans 
lefqu elles  chacun  exprime  ce  que  l’au- 
teur étranger,  qui  peut-être  ne  fçauroit 
produire  un  feul  ton  fur  un  pareil  inf- 
trument,  lui  a préfcrit  par  des  notes  ran. 
gées  fur  cinq  lignes. 

Avant  de  quitter  les  fourds  & muets 
il  faut  faire  remarquer  encore  une  cir* 
conitancc  importante  pour  l’objet  de  ce 
livre.  Qi^clques-uns  d’entre  eux  compren- 
nent tout  ce  qu’on  leur  dit  par  le  feul  mou- 
vement des  levres,  & la  fituation  de  la 
langue,  furtout  quand  on  leur  parle  len- 
tement. Pour  m’en  convaincre  l’abbé  L’E- 
pée me  fit  chüifir,  dans  fa  bibliothèque 
affés  iiombreufe^  un  livre  à mon  gré. 
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l’ouvrir  au  liazard  & défigner  une  ligne, 
il  appelle!  enfuite  un  de  les  muets,  gar- 
çon d’environ  douze  ans,  le  plaça  devant 
lui  de  façon  qu’il  ne  pouvoit  pas  voir 
l’intérieur  du  livre.  Puis  il  lut  la  ligne 
que  je  lui  avois  marquée  fans  faire  enten- 
dre la  moindre  voix,  c’eft-à-dire  avec  le 
feul  mouvement  de  la  bouche  & bien 
lentement.  Sur  le  champ  mon  petit  bon 
homme  prit  de  la  craye,  & l’écrivit  fur 
la  table  mot  pour  mot.  Par -là  nous  voy- 
ons que  nos  organes  de  la  parole  agilfcnt 
conftamment  d’après  des  loix  toujours  éga- 
les , qu’une  intonation  n’eft  différenciée 
d’une  autre  que  par  la  fituation  des  or- 
ganes, qu’une  attention  férieufe  fur  nous 
memes,  & fur  les  autres  nous  procure 
une  connoiffance  exaéte  des  moyens  que 
la  nature  employé  pour  produire  une  fi 
grande' variété  dans  les  intonations,  qui 
au  fond  ne  font  qu’un  feul  & même  ton^ 
comme  nous  le  montrerons  dans  la  fuite, 

‘ \ 

Sans  même  beaucoup  d’attention , & 
par  la  feule  habitude , nous  apprenons 
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infenfiblement  à connoître  le  jeu  de  ces 
organes  au  point,  que  fouvent  nous  com- 
prenons de  loin,  & au  feul  mouvement 
des  levres  ce  que  les  autres  fe  difent  à 
roreille.  Cela  vient  de  ce  que  nous  fouî- 
mes habitués  à regarder  toujours  la  bou- 
che de  celui  qui  parle,  comme  fi  nous 
voulions  recueillir  fes  paroles  par  Pouïe 
& par  la  vue  à la  fois,  pour  que,  fi  le 
premier  de  ces  fens  ne  faifit  pas  tout  le 
difeours,  le  fécond  y fupplée.  C’ell  prin- 
cipalement d’un  grand  fecours  à ceux 
qui  ont  l’ouïe  foible.  (^) 

§.  14. 

Comme  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
nous  ne  nous  arrêterons  plus  au  langage 

(’’*)  Un  de  mes  amis  cft  tellement  familiarifé 
avec  mes  organes,  que  quand  nous  nous  trou- 
vons à table  vis-à-vis  Tun  de  Tautre  , il  com- 
prend tout  ce  que  je  lui  dis  tout  bas,  c’eft-à- 
dire  fans  le  moindre  éclat  de  voix  & par  le  feul 
mouvement  des  levres  , & cela  même  en  plu- 
fieurs  langues.  Nous  l’avons  eflayé  fouvent. 
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des  animaux  & qu’il  ne  s’agira  que  de  la 
parole  humaine  proprement , il  en  faut 
donner  la  définition.  Pour  cela  nous  n’a- 
vons qu’à  nous  rappeler  celle  que  nous 
avons  donné  d-deflus  de  la  parole  ou 
langage  en  général.  Si  nous  y détermi- 
nons d’une  manière  plus  précife  le  mot 
figne,  nous  aurons  une  définition  exadc 
de  la  parole  humaine  que  voiçi;  La  pa- 
roi ou  langue  humaine  ejl  la  faculté  de 
communiquer  fes  fentiments  ou  penfées  à 
fes  femblables  par  différentes  intonations 
de  la  voix.  On  appelle  ces  intonations 
lettres , fyllabes  & mots.  Les  premiers  in. 
venteurs  des  langues  font  convenus  entre 
eux  de  la  fignification  de  chacun  de  ces 
fignes  de  la  voix,  mais  cette  convention 
ne  s’eft  pas  faite  par  un  accord  formel; 
au  commencement  ce  n’étoit  qu’un  ufage 
contre  lequel  perfonne  ne  réclama  , & 
qui  infenfiblement  eut  force  de  loi. 

! 

§•  X5- 


Le  méchanifme  par  lequel  fc  forment 
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toutes  ces  différentes  intonations,  efl:  l'ob- 
jet principal  de  cet  ouvrage.  Nous  confi- 
-dererons  chaque  intonation  ou  lettre  en 
particulier,  nous  examinerons  la  ftruftu- 
re , la  fituation  & les  mouvemens  de 
chaque  organe  qui  contribue  à fa  forma- 
tion, & quand  tout  cela  feroit  infuffifant 
pour  établir  un  fyftême  complet  de  la 
parole  humaine,  du  moins  nous  pourrons 
nous  flatter  d’avoir  fourni  bien  des  maté- 
riaux propres  à fon  établiffement  futur. 
Après  que  nous  aurons  claffé  tous  les 
fous  ou  tons  poflibles  , au  moins  tous 
ceux  des  langues  européenes,  fait  remar- 
quer leurs  déclinaifons  prefqu’impercepti- 
bles,  découvert  certaines  loix  conftantes, 
& enfin  établi  des  principes  immuables, 
nous  aurons  tout  le  tiflu  de  la  parole  dé- 
veloppé devant  nos  yeux  , & nous  ver- 
rons avec  étonnement  combien  peu  com- 
pliqués font  les  moyens  par  lefquels  nous 
parvenons  à un  but,  dont  dépend  la  plus 
grande  partie  du  bonheur  de  l’homme, 
& qui  le  diftingue  principalement  des 
bêtes. 
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§.  i6. 

Un  peu  d’air  preOTé  par  les  poumons 
à travers  la  fente  étroite  de  la  glotte» 
produit  la  voix;  plufieurs  obftacles  que 
la  langue , les  dents , '&  les  levres  oppo- 
fent  à cet  air  réfonnant  caufent  l’inflexion 
& la  variété  des  fons , dont  chacun  a fa 
lignification  propre.  Voila  a quoi  fe  ré- 
duit tout  le  grand  art  de  la  parole,  ce 
don  ineflimable  du  Créateur,  ce  lien  prin. 
cipal  de  la  fociété.  C’eft  a elle  que  nous 
devons  le 'riche  héritage  de  nos  ayeux, 
c’elt  elle  qui  a tranfmis  jufqu’à  nous,  les 
découvertes  & les  inventions  des  fiècles, 
& qui  les  transmettra  avec  les  nôtres  à la 
poftérité  la  plus  reculée.  L’éloquence  qui 
charme  tant  notre  efprit , a qui  doit  elle 
fon  énergie,  la  poëfie  divine  vivifiée  par 
]e  chant,  à qui  doit  elle  fes  charmes  11 
ce  n’efl  à la  parole?  Helas!  quel  feroit 
encore  aujourd’hui  l’état  de  notre  efprit 
fans  parole  & fans  tradition?  en  quoi  fe-  • 
rions  nous  fupérieurs  aux  animaux?  Que 
l’on  confidère  un  muet  de  naUrance  qui 
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n’a  apprit  aucun  langage  de  lignes,  abru- 
ti, comme  il  végétera  fans  connoüTan- 
ces,  femblable  à une  plante  qui  fous  un 
ciel  ingrat  peut  bien  pouffer  des  racines , 
& des  rameaux,  mais  jamais  parvenir  à 
faire  éclore  des  fleurs,  & développer  la 
plus  noble  de  fes  parties.  Mais  ne  nous 
arrêtons  plus  à l’éloge  de  ces  avantages 
que  perfonne  ne  méconnoit.  Qii’on  me 
permette  feulement  de  raporter  encore 
un  paffage  plein  d’énergie  de  M^  Herder 
’qui  dit.  » Ce  n’eft  que  par  la  parole  que 
« l’efprit  engourdi  de  l’homme  fut  éveil- 
'«  lé  ou  plutôt  que  fa  faculté  de  penfer 
« oifive  & morte,  fut  animée  & mife  en 
55  aélion.  On  peut  confidérer  les  organes 
55  de  la  parole  comme  le  timon  de  notre 
'55  raifon,  ou  comme  une  étincelle  venue 
55  du  ciel  pour  enflamer  nos  fens  & vivi- 
55  fier  notre  efprit.  Ce  n’efl:  qu'avec  l’or- 
55  ganifation  pour  la  parole  que  l’homme 
55  obtint  le  fouftle  de  la  Divinité,  le  ger- 
« me  de  l’intelligence  & de  la  perfeftibi- 
55  lité  à l’infini , l’écho  de  la  voix  créa- 
55  trice  pour  gouverner  la  terre,  en  un 
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mot.  Part  divin  des  idées,  la  mère  de 
53  tout  art.  0^') 
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Réflexions  fur  les  queflions:  Si  la  parole 
ou  la  langue  eft  inventée  par  rhomme 
meme  y ou  fi  elle  lui  eji  innée?  ^ fi 
toutes  les  langues  tirent  leur  origine 
d'une  feule  langue  fondamentale  ? 

§.  I?. 

J üsau’ici  les  favants  ne  font  pas  d’accord 
fur  ces  qiieftions  fi  intérefiantes  pour  la 
philofophie  de  l’homme  ; & quoique  de 
notre  temps  ou  fe  foit  attaché  plus  fé- 
rieufement  à découvrir  l’origine  des  lan- 
gues, beaucoup  néanmoins  eft  refté  dans 


C**)  Idées  pour  fervir  à l’hilloire  philofophîque 
de  l’humanité  , par  Herder , à Riga  & Leipfic. 

1784* 


3° 


Section  IL 


l’obfcurité.  Le  détail  des  différentes  opi- 
nions fur  ce  lujet  ne  fera  point  l’objet  de 
nos  recherches.  Cela  nous  détourneroit 
trop  de  notre  but,  & foutniroit  allez  de 
matière  pour  remplir  un  livre. 


Un  auteur  allemand  nommé  Zob^l  a 
écrit  fur  cette  matière  plus  amplement 
Je  me  bornerai  à rapporter  ici  quelques 
obfervations  fur  les  quelles  je  fonde  mon 
opinion  particulière. 

Sufsmilch  & plufieurs  autres  foutien- 
nent,  que  le  langage  eft  inné  à l’homme. 

Leur  argument  principal  eft  : Que 

Phownie  tCci  jamais  pu  Jaus  une  laftgue- 
parvenir  au  développement  de  fa  raijom 

' (*)  Penfées  fur  les  diflFérentes  opinions  de  l’o- 
\ rigine  de  la  langue,  par  Rud.  Hen.  Zobel.  Franc- 
fort.  1773. 

(*’’)  EfTai  d’une  démonftration  que  la  première 
langue  n’a  pas  tiré  fon  origine  de  l’homme,  mais 
uniquement  du  créateur.  Par  J.  Pierre  Sufl'milch 
à Berlin.  I'j66. 
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Si  cette  propofîtion  e(l  démontrée,  natu- 
rellement toutes  les  conféquences  qu’on 
en  tire  ne  peuvent  être  que  très  vraies: 
fans  raifon  ou  entendement  on  ne  fauroit 
inventer  aucune  langue,  par  conféquent  il 
étoit  de  toute  néceffité  que  le ‘créateur  la 
lui  donnât  avant  le  développement  de  fon 
efprit.  Mais  qu’eft-ce  avoir  une  langue 
fans  avoir  de  l’efprit?  ne  feroit-ce  pas  par- 
ler avant,  & puis  feulement  peiner,  & 
raifonner,  prononcer  des  mots  làns  aucun 
fens  comme  le  perroquet.  J’avoue  que  le 
livre  cité  ci-deflus,  m’a  paru  fouvent  bien 
fmgulier;  quelques-fois  j’en  ai  lu  trois,  ou 
quatre  pages  remplies  de  prémillés  qui 
m’annonçoient  la  conclufion  immédiate, 
que  l’iiomme  a dû  être  lui-même  l’inven- 
teur de  la  langue;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  quand  l’Auteur  après  un  petit 
détour  conclut  tout  le  contraire.  Il  étoit 
■pleinement  convaincu  d’avoir  détruit  toute 
opinion  oppofée,  fans  néanmoins  me  con- 
vaincre. Ces  deux  alTertions  : il  falloit  que  • 
l nomme  eut  une  langue  pour  devenir  rai- 
fonnable , & l’autre  oppofée  à -celle -là,  il 
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falloit  quHl  fut  raifonnable  pour  inventer 
um  langue^  fe  préfentoient  à mon  ima- 
gination comme  une  vis-fans-fin,  & je  ne 
favois  plus  à quoi  m’en  tenir;  j’ignorois  lî 
la  poule  devoit  exifter  avant  l’œuf,  ou 
l’œuf  avant  la  poule.  À la  fin  Herder  a 
expliqué  l’énigme  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

Court  de  Gebelin  s’elt  efforcé  de 
nous  convaincre  par  une  éloquence  en- 
trainante,  que  ce  n’eft  pas  l’organifation 
feule  pour  la  parole  que  nous  avons  re- 
çue du  créateur,  mais  la  langue  même; 
que  l’homme  avec  toutes  fes  facultés  n’au- 
roit  jamais  été  en  état  .d’inventer  une  lan- 
gue; que  toutes  les  langues  étoient  pui- 
fées  dans  la  même  fource,  c’eft-à-dire, 
dans  une  langue  primitive  dont  elles  font 
comme  autant  de  branches  ilfues  d’un 
feul  arbre;  que  même  les  mots  que  l’hom- 
me a inventés  dans  la  fuite , ne  dépen- 
doient  nullement  de  fa  volonté , mais 
qu’il  étoit  contraint  de  les  puifer  dans  la 
nature  des  chofes,  & que  par  conféquent 

cha- 
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chaque  mot  devoit  avoir  un  fon  détermu 
né  à l’exclufion  de  tout  autre.* 

Par- une  étymologie  appuyée  fur  une 
connoiiTance  profonde  des  langues  cet  au- 
teur célèbre  a donné  des  éclairdiffements 
fur  bien  des  chofes,  mais  beaucoup  d’au- 
tres n’ont  pas  toute  la  vraifemblance  pour 
elles.  (^) 

§.  18.  ' 

Si  l’on  trouve  fouvent  les  mêmes  mo- 
nofyllàbes  dans  plufieurs  langues,  cela 
encore  avec  quelques  changemens , ce 
n’ell  pas  une  preuve  aflez  convaincante 
qu’elles  ont  eu  la  même  fource.  Comme 
nous  n’avons  que  feize  fous  Capitaux  (**) 

\ ) Monde  primitif.  Origine  du  langage, 

(**)  Si  on  ôte  de  l’Alphabet  les  lettres  fuper. 
flues  c q X y,  & fi  on  ne  compte  que  pour  une 
les  Analogues,  b P , d t , g k , f z &c. , qui  dams 
les  différentes  langues  de  l’Europe  font  continu, 
ellement  confondues , il  ne  reliera  guerre  plus 
que  16. 
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dont  devoit  fe  former  une  très  grande 
quantité  de  mots  pour  exprimer  le  nom- 
bre prodigieux  des  idées,  le  hazard  a bien 
pu  faire  que  quelques-uns  fe  reflemblaffent. 

En  ne  confidérant  que  ce  peu  de 
mots  qui  ont  une  reffemblance  entre  eux, 
on  adopte  facilement  l’opinion,  qu’ils  ti- 
rent leur  origine  d’un  mot  primitif.  Une 
étymologie  bien  entendue  nous  peut  bien 
faire  connoître  que  quelques  mots  ont  été 
transférés  d’une  langue  dans  une  autre, 
mais  ces  exemples  quoique  très  fréquents 
ne  prouvent  pas,  que  des  langues  entières 
fl  différentes  l’une  de  l’autre  doivent  tou- 
jours'être  des  branches  d’un  même  arbre. 

§•  19* 

Qu’eft  ce  que  le  petit  nombre  de 
mots  que  Gebelin  (*)  nous  donne  pour 

(*)  Voici  qu  elques  -tins  de  c«s  mot»  primitif». 
Ten  ou  Tan  — — Feu 

Qui  — Force. 
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primitifs , en  comparaifon  de  la  quantité 
innombrable  dont  on  ne  trouve  point  l’é- 
tymologie. 


Si  on  ne  juge  que  d’après  les  langues 
de  ces  peuples  qui  depuis  un  grand  nom- 
bre  d’années  concentrés  dans  la  plus  pe- 


Eid 

Main. 

Pût 

— 

— 

— 

Elevé  , peuple. 

Cap 

— * 

— 

— 

Tout  ce  qui  eft  creux 

Raa 

— , 

1 

& contient  quelque  chofe. 
— Imitation  du  cri  des 

Bar 

, 

grenouilles  d’où  rana, 

— de  là  doit  venir  le 

Nel 

m^m 

■ mot  allemand  IVort  & Màhrc» 
— - Fleuve. 

Pol 

— 

— 

Labour. 

.Mut 

— 

— 

— 

Silence,  être  muet. 

Coel 

— 

— 

— 

Ciel. 

Mun 

— 

— 

— 

Munir. 

Tum 

— 

—, 

— 

Perfection. 

Kol 

— 

— 

Service. 

Mer 

ou  Mar 

— 

Luifant,  éclatant. 

Tan 

— 

Poiflbn. 

Ner 

— 

— 

Force. 

Rom 

— 

— 

Elévation. 

Cij 
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tite  partie  de  ce  globe , étoient  la  plâ^ 
part  ou  en  guerre  ou  en  commerce  en-' 
femble,  dont  une  partie  fubjuguoit  l’autre, 

& lui  donnoit  avec  fes  lois  une  partie  de 
fa  langue,  il  eft  très -naturel  qu’on  trou- 
vera un  mélange  furpirenant  dans  leurs 
langues. 

Moi-même  fai  recuelli  dans  la  langue 
Allemande  plus  de  fix- cents  mots  qui 
font  tout-à-fait  latins  p.  e.  Korper  corpus, 
Namen  nomen,  Fhifs  fluvius,  Schule  feo- 
là,  Rofe  rofa,  Lang  longüs , Acker  ager,  - 
Isak  nafus,  Herr  Herus,  Flamme  flamma, 
Faifch  fali'us  &c.  mais  nonabitant  cela  je 
luis  iort  éloigné  de  croire  que  ces  deux 
langues  foient  deux  fœurs  ilTues  de  la 
même  mère.  Si  les  Germain  ont  eu  ces 
mots  dans  leur  langue  pendant  qu’ils  ha- 
bitoient  encore  les  côtes  de  la  mer  Caf- 
pienne  où  ils  ne  connoiflbient  point  de 
Romains,  & fi  de  l’autre  côté,  les  fon- 
dateurs  de  Rome  les  ont  -déjà  apportés 
aux  confins  de  l’Etrurie  fans  avoir  encore 
la  moindre  idée  des  Allemands,  il  paroit 
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Fenfées  fur  V origine  des  langues^  37 

.évident  que  les  deux  peuples  ne  les  ont 
pas  appris  Tun  de  Pautre,  mais  qu’ils  doi- 
vent des  avoir  puifés  dans  une  troifième 
langue,  que  peut-être  celle-ci  devoit  fou 
origine  à une  langue  antérieure  & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  une  langue  primitive* 
Mais  pour  établir  cette  opinion  nous 
manquons  de  preuves  authentiques, 

§.  20. 

Qu’on  compare  deux  langues  tout-à- 
fait  différentes , qu’on  choifilTe  tels  mots 
que  deux  peuples  du  tems  que  leurs  lan- 
gues étoient  encore  fimples,  bornées  & 
pour  ainfi-dire  dans  leur  enfance,  dévoient 
probablement  avoir , & on  ne  trouvera 
pas  la  moindre  reffemblance  entre  eux; 
de  forte  que  lî  même  nous  admettons 
Pexiftence  d’une  langue -mère  ou*  primi- 
tive , nous  devons  toute  fois  convenir 
qu’une  de  ces  langues  s’eft  entièrement  fé- 
parée  de  la  langue -mère  & a adopté  des 
mots  tout  nouveaux.  Entrons  pour  cela 
dans  une  petite  Analyfe  de  deux  langues 
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entièrement  différentes  qui  me  font  con- 
nues toutes  deux,  favoir  ^Allemande  & la 
Hongroife.  (^) 

Voici  les  mots  les  plus  communs  de 
CCS  deux  langues: 


Subjlantifs. 


Allemands. 

Hongrois. 

Dieu. 

Gott 

Iften 

Homme. 

Menfch 

Ember 

Femme 

Weib 

Aszszony 

Enfant 

Kiad 

Gyermek 

Vie 

Leben  • 

Élet 

Sang 

Elut 

Vér 

Main 

Hand 

Kéz 

C)  Ayant  remarqué  dans  les  ouvrages  de  quel, 
ques  favants  , qu’ils  prennent  la  langue  Hongroife 
pour  une  branche  de  l’illirique  ou  de  l’efclavonnc 
je  faifis  cette  occafion  pour  avertir  qu’elle  eft 
éloignée  de  l’uné  & de  l’autre  autant  que  la  lan- 
gue Allemande  l’eft  de  la  grecque,  & qu’elle  n’a 
pas  le  moindre  rapport  avec  aucune  autre  lan- 
gue de  l’Europe. 
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Alleminds. 

Hongrois. 

Peuple 

Volk 

Nemzet 

Bête 

' Vieh 

Marha 

Mort 

Tod 

Halâl 

Vache 

Kuh 

Tciién 

Cheval 

Pferd,  Rofs 

Lo 

Brebis 

Schaaf 

Jüh 

Chien 

Hund 

Kutya 

Lait* 

Milch 

Tej 

Arbre 

Baum 

Fa 

Pierre 

Stein 

Keô 

Adjeüifs. 

Grand 

Grofs 

•1 

Nagy 

Petit 

Klein 

■ Kifs 

Plein 

Voll 

Teli 

Vide 

Leer 

• • 

' lires 

Fort 

Stark 

Erôs 

Chaud 

Warm  - 

Meleg 

Froid 

Kalt 

Hideg 

Beau 

Schôn 

Szép 

Vieux 

Alt 

'Eôreg 

40 
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Adverbes^  & Prêpojïtions. 


Allemands. 

Hongrois. 

Weit 

Meszszc 

Nahe 

Kôzel 

Noch 

Még 

Gefchwind 

Hamar 

Nach  ■ 

Utân 

Nur 

Tfak 

Itzt 

Most 

Wo 

Holl 

Schon 

Mâr 

Loin 

Proche 

Encore , 

Vite 

Après 

Seulement 

À préfent 

Où 

Déjà 


Je  fuis 
— vis 

— meurs 
- — dors 
J’entends 
Je  vois 
J’aime 
Je  parle 

— dis 
ris 


Verbe 

Ich  bin 
• — lebe 

— fterbe 

- — fchlafe 
■ — hôre 

— fehe 

. — liebe 
. — fpreche 

— fage 

— lâche 


Vagyok 

Élek 

Halok 

Aluszom 

Hallok 

Lâtok 

Szeretek 

Szolok 

Mondok 

Nevetek 
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Allemands,  Hongrois. 

Je  pleurs  Ich  weine  Sirok 

— • cours  i — laufe  Futok 

— fais  ~ weifs  Tudok 

»• 

) » 

Qu’on  juge  maintenant,  fi  un  feul  de 
tous  ces  mots  a pu  dériver . du  mot  pri- 
mitif dont  le  mot  hongrois  a tiré  fon  ori- 
gine. Si  on  peut  faire  dériver  de  ces  mots 
primitifs  de  Gebelin  que  nous  avons  cité 
ci-deffus  p.  e.-  de  qui  le  mot  Allemand 
jiark  & le  Hongrois  Bros  ^ à^Eid  Hand  & 
Kez  ^ de  Pot  Volk  '&  Nemzet  de  Ran 
Frofeb  Beka^  de  Fol  Arbeit  & JEIunka^ 
•de  Bar  IVort  & Bzd , de  Tan  Fijch  & 
Hal^  de  Coel  Hinitnel  & Æe?iy  ^ on  pou- 
voir encore  avec  plus  ^de  vraîfemblancc 
foutenir  qu’au  commencement  il  n’y  avoit 
que  quelques'  efpèces  de  qüadrupedes,  & 
que  dans  la  fuite  elles  avoient  dégénérées, 
que  du  tigre  eft  iflu  le  chat,  du  cheval, 
l’âne,  du  loup  le  chien,  du  crocodile  le 
lézard  &ç.  ils  auroient  au  moins  retenu 
quelque  relTemblance  de  leur  père,  tandis 
que  les  mots  qu’on  vient  d’indiquer  ne  fc 
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reffemblent  en  rien,  puifqu’il  ne  leur  ert 
relié  ni  aucune  fyllabe  ni  aucun  ton  qui 
pourroient  découvrir  leur  étymologie. 

/ * 

On  convient  que  la  langue  Hongroife 
comme  chaque  autre  langue  a auflî  plu- 
fieurs  mots  qu’elle  a adoptés  de  fes  voi- 
fins  ; mais  ce  ne  font  que  des  noms  de 
chofss  que  les  Hongrois- n’avoient  pas  du 
temps  qu’ils  erroient  en  hordes  fans  cul- 
ture & fans  grand  befoin.  Ils  trouvèrent 
chez  les  peuples  qu’ils  rencontroient  des 
chofes  qui  leur  convenoient,  ils  les  adop- 
tèrent, en  s’appropriant  en  même  temps 
leurs  noms , quoique  fouvent  eftropiés  & 
prononcés  d’après  leur  idiome.  En  voici 
quelques  exemples. 


Allemands. 

Hongrois. 

Maifon 

Haus, 

Hâz. 

Brique,  tuile. 

Ziegel. 

T égla. 

Cordon. 

Schnur. 

Sinor. 

Horloge. 

Uhr. 

Ora. 

Charon. 

Wagner. 

Bognâr. 

Cocher. 

Kutfeher.- 

Koefis. 
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Si  outre  cela  on  trouve  dans  le  Hon- 
grois quelques  mots  de  la  première  né- 
ceflîté  & qui  ont  du  rapport  avec  l’Alle- 
mand, on  pourroit  l’attribuer  au  hazard, 
vù  que  leur  nombre  eft  très  petit,  p.  e. 
IVajfer  Fiz,  ich  effe  eszszem,  Herr  Ur 
& peut-être  encore  quelques  autres. 

Peut  on  fuppofer  que  les  huit  mots 
fuivants  foient  dérive's  du  même  mot  pri- 
mitif, & qu’ils  ayent  pù  être  changés  par 
tranfpofîtion  de  lettres,  ou  par  une  pro- 
nonciation corrompue,  jufqu’au  point  qu’il 
ne  leur  refte  aucun  veftige  de  leur  anci- 
enne compofîtion;  Petit,  en  grec  (iuget, 
en  latin  parvus,  en  hongrois  kifs,  en  an- 
glois  little,  en  allemand  klein,  en  italien 
piccolo,  en  efclavon  mali. 


Tour. 

Sac. 


Thurn.  Torony. 


Rave. 

Prêtre. 

Alaîttc. 


Sack.  Zsâk. 

Rübe.  Répa. 

PfafF.  Pap. 

Meifter.  Mefter. 
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On  a remarqué  que  les  mots  qui  ex- 
priment les  nombres  fe  reffemblent  beau- 
coup dans  plufieurs  langues;  qui  à tous 
autres  égards  différent  entre- elles.  Que 
Ton  compare  les  nombres  de  toutes  les 
langues  de  l’Europe  exceptée  la  Hongroi- 
fe,  & quelques-unes  des  pays  fous  la  do- 
rmination  de  la  Ruflie,  on  trouvera  une 
très-grande  reffemblance  entru  eux.  Mais 
fi  on  va  plus  loin  , fi  on  compare  les 
noynhres  des  peuples  dans  les  trois  autres 
parties  du  monde  , qui , éloignés  à une 
très  grande  diftance  les  uns  des  autres  ne 
fe  font  jamais  connus,  on  trouvera  une 
différence  énorme  dans  la  façon  d’expri- 
mer leurs  nombres.  Nos  leâeurs  aimeront 
peut-être  à trouver  ici  quelques  exemples. 


Hongrois. 

Turc. 

La  mut. 

Corée. 

I. 

Eg7 

Pir 

Omun 

Jagner 

•s. 

Kettô 

Iki 

Dzur 

Tourgy 

3- 

Harom 

Urfch 

Jean 

Soefom 

4- 

Négy 

Tord 

Dagan 

Doefo 
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5.  Ot 

Pefeh 

Dongail 

Gafeto 

6.  Hat 

Alti  ^ 

Niuguii 

Jofeljonc."* 

7.  Hét 

J edi 

Nadan  . 

Jerpptehü, 

8.  Nyolcz 

Sokis 

Dziebkan  Jaderpal . ^ 

9.  Kilentz 

Tokus 

Jigin 

Aliopcon 

10.  Tiz 

Un 

Dziaii-  ■ 

Jorchip 

Formes. 

Fétu. 

Guinée. 

Hottentot. 

I.  Taufh 

Wanni 

Dè 

Q^kut 

5.  Bogio 

Abièii 

Aoüc 

■ K’kan 

3.  Charhe 

Abiéflan 

Otton^  ' 

K’ouna  ' ■ 

4.  Kiorh 

Anan 

Cné' 

Eaka. 

5.  Nokin 

Anuni 

Atton  ‘ 

Koro 

6.  Dekie 

Effia 

Troupo 

Nanni 

7.  Memi 

EfTani 

Keoüe 

Honko 

g.  Thenio 

Aoqui 

Qui^ton  ' 

K’hyffi 

Senio  • 

Acoa 

Kené 

K’heüi 

10.  Kon 

Edu 

r»  • î 

Gyflb 

Siber.Oftiac, 

Kaîmuc.  ' 

■ Tangut. 

Avar. 

1.  Oker 

Nege  - 

Dschyk 

Szu 

5.  Schida 

Choyor 

Ny 

Giggu 

3.  Nakor 

Gurba 

Ssuuni 

Hanku 

4.  Thett 

Dôrbô 

Dscysz 

Onku 

S.Nomblach  Tabu 

Dnga 

Tziloku 
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6.  Mccktin  Surga 

7.  Halfch . Dolo 
g.  Stagwet  Naima 

9.  Okrafi-  Geffu 
/ awet 

10.  PawogetArba 


Uruch  Ankalga 
Dhuii  Giuhtku 
Dsguat  Mokbeggu  ■ 
Dsgu-tom-Utsgu 
ba 

Dsgyn  EntzelguC*) 


- §.  22. 

Il  m’eft  auffi  difficile  de  me  convain- 
cre que  ces  120  mots  ont  pour  origine 
dix  mots  primitifs,  qu’il  eft  difficile  de  me 
perfuader  que  le  pommier  tire  fon  origine 
du  chêne  & le  tilleul  du  fapin. 

Or  fi  parmi  tous  ces  mots  il  n’y  en 
a qu’un  feul  qui  ne  foit  pas  dérivé  d’une 
langue  fondamentale  ou  primitive , mais 
inventé  par  une  fociété  quelconque , il 
s’en  fuit  qu’on  a pu  en  inventer  cent, 
mille,  & finalement  toute  une  langue. 

(*)■  Alphabet  oriental  & occidental , par  Benj. 
Schulz , Milfionnaire  du  Roi  de  Dannematk  à 
Tranquebar.  üaumbotir£  Ê?  l'/6ÿ. 
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Quand  on  veut  bien  approfondir  la 
différence  des  langues,  il  ne  faut  pas  s’ar- 
rêter aux  feuls  rnots,  mais  principalement 
en  examiner  Ja  fyntaxe  & toute  la  ftruc- 
ture.  Les  motS'  ont,pu  changer 'dans  un^ 
fi  grand' intervalle  à ne  plus  être*  connoit. 
fables:  le  mélange,  continuel  des' nations  * 
a donné  lieu  à différents  dialedtes,  & l’art> 
d’écrire,  fucceffivement  perfeftionné,  y a 
auffi  apporté  un  changement  confidérable. 
Nous  nous  en  appercevons  dans  la  langue 
Allemande  dont  les  mots  avoient  en  grande 
partie  toute  autre  figure,  il  y a fix  cents 
ans,  & qu’un  Allemand  d’aujourd’hui  n’én- 
tend  prefque  plus.  Et  cette  langue  peut 
fubir  encore  un  grand  changement  en  fix 
cent  autres  années,  quant  aux  mots,  mais 
quant  à la  conftruétion  des  phrafes . fon 
changement  ne  fera  jamais  confidérable. 
Si  on  a dit  il  y a mille  ans  avec  la  main^ 
on  ne  dira  pas  en  mille  ans  la  main  avec^ 
aulieu  de  malheureux  on  ne  dira  pas  heu^ 
reuxmal , & aulieu  de  fai  Jix  chevaux 
da7is  mon  écurie  ^ il  m^eji  Jix  cheval  écurie 
ma  dans. 
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Xa  différence  entre  les  articles  qui  dé- 
terminentXei  fexe  ne  le^^perdra^  probable- 
ment jamais;. on  ne.  dira  pas  le  femme le 
vache  &c.  & cependent  .toutes  ces  façons 
de  parler -.que' nous  ven-ons  de  citer;  fe 
trouvent  dans  la  langue  Hongroife  , hiar-  - 
que  que  fa  Itruiïure  efl:  différente  de'  celk  de* 
toutes  les'  autres  langues  de  rEürope'; 
que  par  conféquent  elle  ne  peut  avoir  une 
origine  commune  avec  elles.*  Cette  langue 
unique  dâns-  fon  efpèce'’înérite  que  nous 
entrions  dans  le  * détail ‘ de  quelques-uns  de 

fes  propriétés:  - ' 

* : » ...» 

# » • 

^D’abord  aulîeu  de-'^  prépolîtions  elle" 
n’a  que  des  poftpofitions,  c’eft-à-dire'^de« 
particules  attachées  à la  fin  des  fubftan- 
tifes,  Er do  foret  ^ Erdoben  dans  la 

forêt,  VafS‘  fîgnifie  fer , Vajshol  de  fer. 
Ses  verbes  expriment  en  même  temps  la 
perfonne  qui  agit  & celle  qui  eft  l’objet 
de  l’adion  5 en  changeant  lîmplement  la 
dernière  fyllabe , faeretem  fîgnifie  famé , • 
fzeretkk  je  • une- fyllabe  ajoutée  au 

fubftantif  exprime  le  pronom,  -fo/z’ fîgnifie 

cœur , 
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cœur^  Szivem  mon  cœur,  Szived  ton  cœur, 
Szivé  fon  cœur. 

Les  verbes  je  peux,  je  faiSi  confidérés 
comme  auxiliaires  font  tout-à-fait  incon- 
nus; pour  les  fuppléer  on  fait  entrer  au 

. . 1 

milieu  du  verbe  une  fyllabei  Lâtok  lignifie 
je  vois,  làthalok  je  peux  voir,  cfinàlok  je 
fais  i cfinàltâtok  je  fais  faire.  Quand  je 
dis  j’écris  indéfinitivement  & fans  indiquer 
en  même  temps  ce  que  j’écris  , alors  le 
verbe  doit  toujours  finir  par  P,  irok,  mais 
fi  je  veux  dire  j'écris  cette  lettre-,  il  faut 
que  le  verbe  fe  termine  en  m,  e&t  az  /î?- 

velet  irorn, 

<1 

La  jlslrticule  affirmative  oui  qui  eft 
propre  à prefque  toutes  les  autres  lan- 
gues, manque  abfolument  à la  Hongroife. 
Qiiand  il  faut  répondre  à une  demande 
on  ell  obligé , ou  de  répéter  le  verbe  de 
la  queftion,  P.  E.  as -tu  mangé?  réponfe: 
j'ai  mangé,  ou  de  répondre  ugy  ce  qui  lig- 
nifie ainji  , ou  igenés  qui  veut  dire  ^ 
même  beaucoup.  Les . particules  qui  dans 

D 
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les  autres  langues  préce'dent  les  noms  font' 
niifes  après  dans  la  langue  Hongroife; 
heureux  veut  dire  fzerencfés,  tnalheureux 
fzerencfétlen. 

Quand  il  eft  queftion  d’une  quantité 
ou  d’un  norhbre  déterminé  d’individus, 
on  met  toujours  le  fubftantif  au  fingu- 
lier  ; ou  ne  dit  pas  dans  cette  écurie  il  y 
' a Jix  chevaux , mais  fix  cheval. 

Il  eft  des  mots  Hongrois  qui  expri- 
ment feuls  5 ce  qu’une  autre  langue  ne 
-peut  exprimer  qu’en  trois  mots:  pour  di- 
re mo7t  frere  aîné  on  dit  Bàtyàm  ^ -.mo7i 
frere  « Cadet  Eôtfém  , ?na  foeur  ainée  Né^ 
ném,  ma  foe7ir  cadette  Hugom,  Cette  langue 
a encore  des  particularités  innombrables , 
mais  comme  elles  n’entrent  pas  direde- 
ment  dans  notre  plan  , nous  en  épargne- 
rons le  détail  au  'lefteur.  C’eft  aftez  de 
l’avoir  convaincu  par  ce  qu’on  vient  de  di- 
re, que  cette  langue,  outre  les  mots  tout- 
h-fait  particuliers  , a auflî  un  tout  autre 
tiffu  dans  fes*  plirafes.  Aurefte  qui  con- 
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que  aura  entendu  parler  des  Hongrois, 
conviendra  qu’ils  ont  quelque  chofe  de 
pathétique  , & pour  ainfi  dire  d’héroïque 
dans  leur  langage  , qu’on  ne  trouve  dans 
aucun  autre  de  l’Europe  à un  dégré  fi 
éininenti 

■' . §.  ' 

Lès  défenfeurs  de  la  langue  primitif 
Ve  & innée  devroient  du  moins  nous  in- 
diquer la  quelle  de  nos  langues  vivantes' 
s’accorde  le  mieux  avec  cette  langue  pri-' 
mitive.  (*)  Si  elle  eft  innée  à l’homme, 
comment  a-t-il  pu  la  perdre  ou  la  chan- 
ger X qui  eft  ce  qui  peut  'changer  la  cir- 

D Les  uns  prétendent  que  c’eft  le  Phénicien 
les  autres  que  c’eft  l’Hébreu  qui  a retenu-  le  plus 
de  la  lanpe  primitive.  J.  Webbe  donne  la  pré. 

térence  à la  langue  Chinoife  , Reating,  à irabyC 
fmienne  , Boxhorn  cS-  Cluverus  à la  Scythienne, 
Abr.  Mylius  à la  Cimbtienne,  Jac.  Hugo  à la  La- 
tine, P.  Ericus  à la  Grecque,  Stirnhelm  & Rud- 
beck  vont  jusqu’à  prétendre  que  c’eft  la  Suedoi- 
Ic  qui  eft  la  mere  de  toutes  les  langues.  — 
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culation  de  fon  fang  ? la  langue  innée  fe- 

rpit  elle  moins  . l’ouvrage;'  du  Créateur, 

» 

moins  durable  que  le  battement  de  notre 
pouls  ! fi  riiomme , cet  être  deftiné  à vi- 
vre  en  focicté  , étoit  forti  de  la  main  du 
Créateur  pourvù  d’une  langue  tout  ache- 
vée, il  auroit  naturellement  confervé  ce 
don  comme  toutes  fes  autres  qualités  cor- 
porelles & il  l’auroit  propagé  avec  fon  el- 
pece  comme  les  animaux  leurs  cris.  Un 
homme  errant  dès  fon  enfance  , feul  dans 
jes  forêts  devroit  , favoir . la  langue 
innée  au  point  qu’auflîtôt  qu’il  ren- 
contreroit  un  autre  homme,  il  pùt  lui  par- 
ler fans  avoir  appris  le  langage  de  ce- 
lui-ci , également  inné  & commun  à 
tous  les  hommes  : le  coq  chante  encore 
aujourd’hui  comme  il  a chanté  il  y a mil- 
le ans,  le  perroquet  blanc  crie  encore 
fon  Cacatou  comme  le  premier  jour  de 
fa  Création.  ‘ 


§.  24o 

...  X . 

Mais  fuppofons  un  moment  que  les 
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deux  premiers  humains  des  deux  fexes 
ayent  obtenu  du  créateur  une  langue  unî- 
verfelle,  qifavoient  ils  à fe  dire  dans  un 
monde  nouvellement  créé , où  leur  nour- 
riture étoit  des  fruits,  leur  toit  des  bran- 
ches d’arbres  & leur  lit  le  gazon  , où, 
hormis  rinflind  animal  pour  la  nourritu- 
re & la  propagation  , ils  ne  connoilToient 
encore  aucun  befoin.  Dans  un  tel  état 
leur  langage  ne  pouvoit  être  que  très-bor- 
né ; car  de  quels  noms  pouvbient  ils  fc 
fervir  pour  exprimer  des*  chofes  qui  ne 
leur  étoient  pas  connues  encore  , comme 
l’or,  l’argent,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  & 
tous  les  demi-métaux,  qui  alors  étoient 
profondément  enfévelis  dans  les  entrailles 
de  la  terre  , pour  le  bois  qui  enveloppé 
de  fon  écorce  fe  déroboit  à leur  vüe,  pour 
‘les  inteftins  & les  os  des  animaux  encore 
cachés  fous  la  chair  , enfin  pour-  touteï> 
les  premières  matières  defquelles  fe  dé- 
voient former  tant  de  milliers  d’inftru- 
nients,  d’outils,  d’habits  &c.  pour  mille  ac- 
tions, travaux  & ouvrages  quHls  n’avoient 
encore  jamais  entrepris.  Si  on  fuppofe  au 
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premier  homme  une  langue  toute  formée, 
on  efl  contraint  de  lui  attribuer  en  mê- 
me temps  des  idées  & des  connoiffances, 
fans  quoi  on  le  feroit  parler  comme  un 
perroquet. 

§•  ^5? 

Ce  que  M.  Adelung  a dit  à ce  fujet 
me  paroît  très-jufte.  « faire  inventer  la 
53  langue  par  Dieu  même  & la  commu- 
53  niquer  aux  mortels  eft  bien  commode, 
53  mais  peq  fatisfaifant.  Toute  la  formation 
53  de  la  langue  ne  montre  que  trop  qu’elle 
35  eft  l’ouvrage  de  l’homme.  2".  que  l’hom- 
33  me  ne  Tapas  inventée  par  hazard  & moins 
33  encore  pour  fon  plaifir  & pour  fe  dé- 
35  fennuyer,  mais  qu’il  y a été  forcé  par 
33  le  grand  befoiii  de  parler  qui  eft  telle- 
35  ment  uni  à fa  nature  & fi  eftentiel  à la 
33  fociété  pour  laquelle  il  a été  deftiné, 
w que  fans  la  parole  il  ne  pouvoir  être  hom- 
33  me.  3".  que  la  langue  n’a  pas  été  non 
53  plus  inventée  par  des  génies  on  des  gens 
33  de  sfrandes  connoiflances  , mais  par 
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?»  rhommc  finiple  , tel  qiPil  eft  fort!  de 
î»  la  main  de  fou  créateur,  quoique  doué 
« de  toutes  fortes  de  facultés  & de  dit- 
53  pofitions  pour  tout , mais  encore  fans 
33  développement.  Il  faut  croire  qu’il 
33  étoit  réfervé  à lui-même  de  déployer 
33  fes  facultés  à moins  qu’on  ne  veuille  en- 
33  talfer  merveilles  fur  merveilles.  Com- 
33  me  animal  il  pouvoit  fe  mouvoir  à fou 
33  gré  & chercher  fa  nourriture  par  le 
33  feul  inflind  & fans  avoir  d’idées  clai- 
33  res.  Mais  étant  en  même  temps  enco- 
33  rc  beaucoup  au  deffus  de  l’Animal , il 
33  étoit  doué  de  la  faculté  d’inventer  un 
33  langage,'  qui  feul  pouvoit  vivifier  & dé- 
33  ployer  le  germe  de  fa  raifon.  Sans 
33  connoiffance  nulle  langue  ne  peut  s’in- 
53  venter , mais  en  échange  fans  langue 
33  aucune  connoilTance  claire  ne  peut 
33  avoir  lieu  , l’une  & l’autre  s’avancent 
33  à pas  égal  & fe  perfedionnent  mutuel- 
33  lement.  Ce  qui  rend  la  recherche  fur 
33  l’origine  du  langage  li  difficile  , c’eft 
33  que  l’homme  élevé  dans,  la  fociété  & 
” déjà  cultivé  ne  peut  plus  fe  remettre 
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55  entièrement  dans  l’état  de  la  nature , & 
55  fe  rappellcr  comment  il  a apperçu 
55  alors  les  objets,  & de  quels  moyens  fon 
55  ame  encore  engourdie  s’eft  fervie  pour 
55  rendre  fes  perceptions  intelligibles 
53  aux  autres.  Comme  chaque  individu 
55  ne  peut  plus  fe  fouvenir  du  dévelop- 
55  pement  de  fes  idées  dans  fon  enfance 5 
55  de  même  la  tradition  ne  peut  nous  in- 
55  ftruire  de  la  première  culture  de  l’efpè- 
5?  ce  humaine  ; la  fable  & l’allégorie  pré- 
55  cèdent  toujours  l’hlftoire  ! Un  peuple 
55  n’a  donc  rien  à nous  montrer  fur  la 
55  marche  de  fa  culture  & de  fes  connoif- 
53  fances,  que  les  mots  de  fa  langue,  s’il 
55  a été  alfez  heureux  de  la  conferver  dès 
55  fon  origine  pure  & non  corrompue. 

peft  Mr.  Herder  qui  a diffipé  en  gran- 
de partie  les  ténèbres  qui  regnoient  dans 
cette  partie,.  & qui  a démontré  par  des 
principes  que  l’homme  a inventé  fa  lan- 
gue lui -même  , & qu’il  a été  forcé  de  le 
faire.  Si  on  voulois  rapporter  içi  quel- 
ques - uns  de  fes  principes  détachés  on  ris- 
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t 

queroit  de  défigurer  le  tout,  tant  les  par- 
ties font  liées  enfemblé.  Il  faut  lire  en 
entier  cet  excellent  traité  qui  certainement 
mérité  toute  notre  attention.  (^) 

V V 

On  peut  recommender  l’excellent  ou- 
vrage du  Lord  Monboddo  à ceux  , qui 
défirent  de  plus  grands  détails  fur  cette 
matière.  Ce  philofophe  profond  a écrit 
fur  la  formation  des  idées,  fur  la  nature 
de  l’homme,  fur  le  commencement  & les 
progrès  de  la  fociété  & de  la  langue. 
Dans  cet  ouvrage  il  régne  un  efprit  vrai- 
ment philofophique  & une  érudition  très- 
étendue  dans  l’antiquité  grecque  & ro- 
maine. le  Surintendant  général  Her- 
der  a joint  à la  traduélion  allemande  un 
discours  préliminaire , dans  lequel  en  ren- 
dant juftice  à l’auteur , il  fait  mention  de 
quelques  objets  fur  lesquels  il  n’cft  pas 

O Traité  de  l’origine  de  la  lai^gue  par  J.  G. 
Herder , couronné  par  l’Acadeniie  des  Sci- 
ences de  Berlin  l’année  1789,» 
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d’accord  avec  lui.  L’ouvrage  & la  pré- 
facé font  très-intére.lTants  , aniulants , & 
C^) 

Un  ouvrage  fur  cette  matière  pas 
moins  remarquable  eft  le  Traité  de  la  foiv 
mation  mécanique  des  langues  & des  Prin- 
cipes phyfîques  de  l’Etymologie  par  Mr.  le 
Préfident  de  Broffes  à Paris  1765  en  deux 
volumes.  Ce  Traité  ji’a  pas  pour  objet 
principal  la  formation  mécanique  des  fons 
& lettres  ni  la  fituation  ou  les  mouve- 
ments des  organes  qui  fervent  à la  parole, 
mais  roule  principalement  fur  la  formation 
des  langues , de  l’écriture  & fur  les  princi- 
pes de  l’étymologie  , de  forte  que  pour 
ce  qui  concerne  le  méçanifme  de  la  Paro- 
le il  n’a  pu  être  d’aucune  utilité  a notre 
ouvrage.  Quoique  dans  quelques  endroits 
il  foit  queftion  de  la  formation  des  fons. 


U)  De  Forigine  & du  progrès  du  Langage  par 
le  Lord  Monboddo  , traduit  de  Fanglois  en  alle- 
jiiand  par  E.  A.  Schniid  , avec  une  Préface  de 
Mr.  le  Surintendant  général  Herder.  Riga.  1785* 
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nous  devons  avouer  que  l’auteur  s’eft  trom- 
pé le  plus  fouvent  comme  nous  le  ver^ 
tons  dans  la  fuite. 


SECTION  III. 

Des  Organes  de  la  parole  Ss?  de  leurs 
fonctions. 

\ 

§.  26. 

Une  defcription  anatomique  de  tou- 
tes les  parties  dont  fe  fert  la  nature  pour 
former  la  parole  , un  examen  de  chaque 
os  5 cartilage , de  chaque  mufele  , mem- 
brane 5 ligament  &c.  nous  meneroit  trop 
loin.  On  auroit  pu  aifément  augmenter 
cet  ouvrage  d’un  volume  , lî  eii^  appro- 
fondiffant  cette  matière  , on  avait  voulu 
citer  tous  les  traités  phyfîologiques  & ana- 
tomiques qui  y font  rélatifs.  L’immortel 
Haller  feul  nous  a laiffé  un  volume  entier 
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in  4to.  qui  ne  traite  que  du  jeu  de  la 
. parole.  (^) 

S’il  était  queftion  d’cnfeigiier  à quel^ 
qu’un  à jouer  du  violon  , on  s’y  pren- 
droit  de  trop  loin  en  commençant  par 
lui  faire  la  defeription  de  toutes  les  par- 
ties de'  cet  inftrument  , de  leur  conne- 
xion, des,  efpççes  de  bois  dont  il.çft 
compofé  5 de  l’ame  du  violon  , des 
cordes  , du  chevalet  , des  '\chevilles  , 
&c.  en  voulant  inftruire  l’écolier , 
des  niufcles,  des  tendons  qui  mettent 
les  doigts  en  mouvement  ; en  lui  expli- 
quant leurs  dénominations  , &c.  Mais  le 
violon  & l’archet  parfaitement  achevés  fe 
trouvant  fous  fes  mains,  il  ne  s’agira  que 
de  lui  enfeigner  la  méthode  d’y  appliquer 
les  doigts  & de  conduire  l’archef  pour 
en  tirer  un  beau  fon.  Nous  avons  un 
gofier  fonore  / une  bouche  concave,  une 

(^)  Principes  de  la  Phyriologic  du  corps  hu- 
main  par  Mr.  Albert  de  Haller,  ^eme.  Volume 
qui  traite  de  la  refpi'ration  & de  la  voix. 
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lanffue  mobile,  — comment  s’en  fert  on 
pour  parler  ?_ 

Cependant  afin  de  donner  une  ide'e 
fur  cette  partie  à ceux  de  nos  ledeurs 
qui  n’ont  pas  eu  l’occalioii  de  fe  procu- 
rer des  notions  fur  les  parties  intérieures 
du  corps  humain  qui  concourent  à la  paro- 
le, nous  leur  expliquerons  en  parlant  de 
chaque  organe  particulier,  fa  ftructure,  fil 
deftinatioii  & fes  effets. 

Les  principaux  organes  de  la  parole 
font  les  fix  fuivants  : . 

1.  La  voix.  ly 

2.  Le  nez. 

3.  La  bouche;  ' > 

4;  La  langue.  . . 

5.  Les  dents. 

6*  Les  levres. 

De  Ici  voixà 
27- 

La  voix  eft  encore  bien  éloignée  d’é- 


I 
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tre  la  parole.  Elle  n’eir  eft  qu’une' partie; 
un  organe.  On  peut  parcourir  à haute 
voix  & dirtinflement  toute  la  gamine  fur 
une  feule  voyelle , fans  laifler  entendre 
une  fyllabe,  encore  moins  un  'mot.  ' 

• - ‘ - 

À proprement  parler  elle  n’eft  pas 
abfolument  indifpenfabie-  à la  parole.  El- 
le n’eft  utile  que-  pour  fe  faire  entendre 
à une  plus  grande  diftance.  Si  les  hom- 
mes  étoient  toujours  très-proches  les  uns 
des  autres  & qu’ils  euffent  tous  l’ouïe 
délicate,  ils  pourroierit  tout  auffi  bien  fe 
parler  à voix  baffe,  c’eft-à-dire  unique- 
ment au  moyen  du  vent.  Gn  pourrait 
donc  très- bien  prendre  l’air  tout  feul, 
vuide  de  fon^  pour  le  principal  organe 
de  la  parole  Alais  Gomme  nous 


O On  peut  meme  fur  quelques  confônnes  ac- 
compagnées uniq^uement  de  la  voix  chanter  un 
air  entier , comme  par  exemple  fur  1.  ni,  n, 

{^*)  Avec  ma  machine  parlante  je  peux  parler 
- dîfHndïement  avec  le  feul  vent  en  mettant  un 
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rtc  parlons  ici,  que  de  la  parole  haute  & 
fonore , nous  devons  confiderer  la  voix 
fonore,  c’eft-  à dire  l’air  porté  par  de  cre- 
tains  organes  à line  vibration,  comme  ne- 
ceffaire.  Il  s’enfuit  donc  une  fubdivifion 
ci’organes , tels  que  les  pou7nons , la  tra- 
chée ai'tere,  le  larynx  & la  glotte,  qui  étant 
réunis  produifent  la  voix. 

I 

Des  FoumonSi 

§.  iz8. 

tes  poumons  font  conipofés  de  deux 
torps  dont  celui  de  la  droite  eft  toujours 
un  peu  plus  volumineux  que  celui  de  la 
gauche.  Ils  ont  tous  les  deux  la  .figure 
d’un  pain  de  fucre  ou  d’un  cône  irrégu- 
lier un  peu  tronqué  par  le  haut.  Ils  font 
compofés  d’un  tiflu  cellulaire , & font  par- 
conféquens  habiles  à recevoir  l’air.  Lors- 
qu’ils font  comprimés  par  le  diaphragme 

petit  morceau  de  bois  dans  l’anche  pour  en  empê- 
cher la  vibration. 


/ 
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& les  côtes  , Pair  qui  y eft  contenu  eft 
poufle  au  dehors  ; lî  enfuite  la  preffion 
des  côtes  diminue  & que  le  diaphragme 
s’afFaiffe,  Pair  extérieur  y entre  par  fa  pe- 
fanteur.  Voilà  le  méeanifme  de  la  refpi^ 
ration; 

. §•  ^9-  ^ 

Lorfque  ” Phomme  fe  trouve  dans  un 
état  tranquile  & que  la  refpiration  va  fon 
train  ordinaire,  les  poumons  attirent  Pair, 
& dès  qu’ils  en  font  remplis  ils  le  repouf- 
fenf  immédiatement.  D’un  autre  côté 
lorfqu’ils  ont  repouffé  Pair  ils.  ne  l’atti- 
rent pas  incontinent  , mais  ils  font  une 
paufe.  Ils  relient  donc  un  plus  long  efpa- 
ce  de  tems  vuides  (^)  que  remplis  d’air. 

L’in- 

(^)  Sî  nous  nousfervons  ici  de  rexpreffion  vuidc^ 
nous  n'entendons  pas  par  là'  que  le  dernier  ato- 
me  d'air  foit  expulfé  des  poumons  ; il  en  refïe 
toujours  un  peu  , car  après  l'expiration  ordinaire 
on 'peut  encore  toujours  articuler  quelques  mots 

très- 
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L’afpiration  de  l’air  fe  fait  aulfi  bien  plus 
lentement  que  l’expiration. 

§•  30- 

Le  contraire  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  arrive  lors  qu’on  parle.  Dans  les 
intervalles  du  difcours  on  afpire  plus  ra- 
pidement, & lorfque  les  poumons  font 
remplis,  l’air  qui  doit  fe  changer  en  voix 
& vaincre  diffe'rens  obftacles,  ne  fort  que 
lentement.  Les  poumons  relient  donc 
alors  .plus  long-tems  remplis  d’air  qu’ils 
■ne  relient  vuides. 


§•  31- 

Le  fiijet  que  nous  traitons  ne  deman- 
■de  pas  que  nous  examinions  la  dellina- 
tion  de  l’air  fi  indifpenfable  au  corps  hu- 
main; comment  il  contribue  à la  confer- 

vation  du  tout , s’il  fert  feulement  à ra- 
» « 

très  diftindlement.  Le  mot  de  vuîde  ne  fert  donc 
ici  qu’en  oppofition  relative  à celui  de  remplie 

E 


66 


S e c t i 0 n IIL 


fraichir  le  fang  ou  à le  nourrir  ? Quelle 
qualité  d’air  eft  utile  ou  nuifible  à la  fan- 
té?  &c.  Nous  ne  confidérons  l’air  qu’au- 
tant  qu’il  contribue  à la  formation  de  la 
parole.  Nous  obferverons  feulement  qu’il 
n’efl:  pas  indifférent  pour  notre  corps  que 
les  poumons  relient  remplis  d’air  plus 
ou  moins  de  tems.  Lorfqu’on  parle,  les 
poumons  fe  trouvent  dans  un  état  vio- 
lent & contre  nature  , parce  que  l’air  j 
eft  retenu*  Nous  voyons  que  des  per- 
fonnes  qui  ont  parlé  quelque  tems  avec 
vivacité  doivent  refpircr  plus  rapidement 
pour  remettre  l’équilibre  & obtenir  l’uni- 
formité paifîble  de  la  refpiration  ordinai- 
re. Les  prédicateurs , profeffeurs , chan- 
teurs , comédiens , lecteurs  &c.  pourront 
le  mieux  nous  rendre  compte  combien  les 
poumons  font  affeélés  par  cette  vio- 
lence 


(*)  Muîta  loquens  quonîam  amittît  de  corpore 
parteni. 


Lucret.  Lib.  IV.  v.  545* 
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§•  32. 

La  refpiration  n’cll  ni  auflî  périodique 
que  le  pouls , ni  auflî  dépendante  de  la 
volonté  de  l’homme  que  d’autres  mouve- 
mens  du  corps.  Elle  n’eft  pas  périodi- 
que , parce  qu’il  dépend  de  l’homme  de 
l’accélérer  ou  de  la  ralentir , de  retenir 
l’air,  de  le  repoulTer  , ou  de  relier  quel- 
que tems  fans  aucune  refpiration.  Elle 
n’eft  pas  entièrement  dépendante  de  la 
volonté  de  l’homme , parce  qu’il  ne  peut 
pas  s’en  difpenlèr  tout-à-fait , car  il  eft  à 
la  fin  obligé  de  refpirer  malgré  lui. 

Nous'  favons  que  tous  les  mouve- 
mens  violens  & les  efforts  du  corps  hu- 
main caufent  des  variations  dans  la  refpi- 
ration , la  ralentiffent  ou  l’accélèrent  & 
l’interrompent  même  quelques  fois  entiè- 
rement  pendant  quelque  tems.  Mais  auffi 
les  plus  légers  mouvemens  donnent  lieu 
à des  variations  de  cette  nature.  Il  fuffit 
par  exemple  de  tourner  feulement  les 
yeux  fur  un  autre  objet , de  porter  la 

E ij 
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main  fur  une  autre  chofe  , pour  troubler 

\ 

une  refpiration  régulièrement  périodique. 
Nous  obfervons  fouvent  qu’après  que 
nous  achevons  une  occupation,  même  lé- 
gère , à laquelle  nous  avons  mis  pen- 
dant quelque  tems  une  attention  unifor- 
me , nous  refpirons  profondément , pour 
nous  préparer  à une  autre  qui  exige  de 
nouvelles  forces , ojii  feulement  pour  rem- 
placer les  efprits  que  nous  croyons  avoir 
perdus  par  notre  application.  Lorfque 
nous  dormons  tranquilement  notre  refpi- 
ration eft  ordinairement  uniforme  & mar- 
quée par  des  intervalles  égaux.  Mais  dès  que 
nous  nous  éveillons,  notre  premier  mou- 
vement eft  de  refpirer  profondément  pour 
-nous  préparer  à des  objets  qui  deman- 
dent de  l’aétivité.  Lorfque  quelqu’un  eft 
affis  en  fociété  en  profonde  diftraétion  & 
-qu’on  lui  adreflc  inopinément  la  parole, 
fon  premier  mouvement  fera  d’avaler  une 
grande  portion  d’air.  11  y fera  porté 
par  deux  .motifs,  premièrement  pour  don- 
ner de  nouvelles  forces  aux  efprits  vitaux 
•qui  font  invités  à s’occuper  d’un  autre 
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objet  : fecondement , pour  bien  remplir 
les  poumons  d’air,  afin  d’étre  d’abord  prêt 
à la  réponfe  qu’il  doit  faire, 

§•  33* 

Les  changemc'ns  que  fubit  notre  amc 
influent  aufii  fur  la  refpiration.  Le  faifit 
fement  , la  peur,  la  colère,  la  pitié,  la 
joye , l’aiïiour , tout  cela  fait  une  inu 
preflîon  fur  nos  poumons , comme  fur'Ie‘ 
coeur , ces  deux  parties  étant  générale- 
ment très-liées  enfemble  tant  à caufe  de 
leur  fituation  voifine  qu’à  caufe  d’autres 
connexions  étroites.  Mais  ce  ne  font  pas  ' 
les  mouvemens  & les  paflîons  violentes  de 
l’ame  qui  feules  font  cet  effet  ; les  plus 
petites  bagatelles  occafionnent  à pro- 
portion les  mêmes  changement.  Lorfque. 
l’efprit  fixe  fon  attention  fur  le  plus  pe- 
tit objet,  comme  fur  un  grain  de  fable,  ^ 
la  refpiration  s’arrête  quelquefois  entière- 
ment, pour  ne  pas  occafiomier  le  moin- 
dre mouvement  du  corps  qui  pourrait  af- 
foiblir  l’application  de  nos  fens.  Lors» 
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qu’enfuitc  nous  paiïbns  à l’examen  d’un 
autre  objet , comme  par  exemple  d’une 
mouche,  indubitablement  les  poumons  rcn 
fpireront  profondément  & arrêteront  d’a- 
bord après  pour  quelque  tems  leur  jeu. 

11  eft.  très  - intéreflant  d’obferver  les 
jeux  variés  des  poumons. 

On  pourra  à -peu -près  deviner,  en 
fàifant  feulement  attention  à la  refpiration 
d’une  perfonne  fans  qu’elle  dife  un  mot, 
la  fituation  de^  fon  efprit , fi  elle  eft  tran- 
quile  , inquiète  , ' contente  ou  irritée. 
Nous  obferverons  fouvent  dans  des  per- 
fonnes  qui  fe  trouvent  dans  le  plus  par- 
fait repos  de  l’ame  , un  changement  fubit 
& nous  pourrons  fouvent  déterminer  le 
moment  ou  une  idée  eft  fuivie  d’une  au- 
tre, Cela  s’obferve  non  feulement  lors- 
que la  nouvelle  idée  eft  trifte  ou  defa- 
gréable  , ce  qui  feroit  très -naturel,  mais 
même  lorsqu’elle  eft  abfolument  indiffé- 
rente. L’efprit  fuivant  fon  chemin  uni- 
forme, eft'  arrêté  momentanément,  & doit 
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prendre  une  autre  tournure  ; pour  cela  il 
a befoin  de  nouvelles  forces,  qu’il  trouve 
dans  l’air  frais  refpiré  en  abondance.  (’*’) 

§•  34- 

Il  y a auflî  fouvent  des  vices  & des 
défauts  dans  la  refpiration.  Tout  comme 
un  mauvais  joueur  de  violon  n’apprendra 
jamais  a bien  conduire  fon'  archet , ainfi 
un  parleur  maladroit  ne  faura  jamais  la 
jurte  portion  d’air  qu’il  lui  faut,  & qu’il 
doit  tenir  en  referve  dans  fes  poumons 
pour  telle  ou  telle  période.  C’eft  pour 
cela  que  fouvent  la  provifion  lui  manque 
au  milieu  de  fa  période  & il-  faut  qu’il 

(^)  Nous  ‘pourrions  encore  dire  beaucoup  de 
chofes  de  la  refpiration,  mais  comme  cela  ne  regar- 
de pas  immédiatement  la  parole,  nous  n’en  occu- 
perons pas  nos  ledeurs  qui  ne  ch  erchent  dans 
ce  livre  que  ce  quieft  relatif  à notre  objet  prin- 
cipal. Peut-être  même  n’avons  nous  déjà  que 
trop  dépaffé  les  bornes  que  nous  nous  fommes  prc. 
ferites  de  ne  dire  quo  ce  qui  eft:  abfolumsnt  ne- 
ceflaire. 


7* 


S e C't  i 0 n III. 


l’interrompe  mal-à-propos,  pour  refpirer; 

ou  il  doit  encore  comprimer  avec  beau- 

* 

coup  de  peine  les  poumons  pour  em- 
prunter le  dernier  dépôt  d’air  qui  devrait 
toujours  y relier  en  réferve  ^ ce  qui  fait 
un  mauvais  effet.  Nous  voyons  que  des 
enfans  qui  commencent  à parler  , n’ap- 
prennent que  peu-à-peu  à connoître  cette 
proportion  de  l’air,  car  au  commencement 
ils  refpirent  à chaque  mot.  Il  y a des 
adultes  qui  n’étant  pas  encore  bien  exer- 
cés à la  leéture,  refpirent  au  milieu  d’un 
mot  qu’ils  ne  peuvent  pas  prononcer  prom- 
tement , pour  mafquer  leur  embarras  , & 
pour  faire  croire  que  la  refpiration  leur 
a manqué.  Ils  efperent  par  là  de  gagner 
le  tems  d’épeller  le  mot  difficile. 

Des  poumons  malades  ou  faibles,  ou 
des  maladies  d’autres  parties  du  corps  peu- 
vent caufer  beaucoup  de  dérangemens 
dans  la  refpiration  ; mais  nous  abandon- 
nons cette  partie  à la  médecine.  Il  n’eft 
queftion  ici  que  des  organes  de  la  parole 
qui  font  dans  leur  état  naturel. 
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La  trachée-artère. 

§•  35- 

Ceft  le  canal  par  lequel  Pair  entre 
dans  les  poumons  & en  refort  Ceft  un 
tuyau  cilindrique , un  peu  applati , corn- 
pofé  d’anneaux  cartilagineux , & de  fibres, 
qui  peut  fe  racourcir  en  fe  contraftant  & 
"s’alonger  en  s’étendant  Sa  partie  fupé- 
rieure  eft  liée  au  larynx.,  l’inférieure  fc 
partage  en  deux  branches  ou  petits  tuyaux 
courts , dont  l’un  fe  rend  dans  la  partie 
droite  des  poumons  , & l’autre  dans  la 
partie  gauche,  de  forte  que  les  deux  par^ 
ties  font  ainfi  réunies  par  un  feul  tronc. 

§.  36.  ' 

Galène  & après  lui  tous  les  anciens 
& même  quelques  autres  modernes  étoient 
d’opinion  que  la  Trachée  - artère  con- 
tribuoit  beaucoup  & indifpenfablement  à 
la  formation  de  la  voix , jusqu’à  ce  que 
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Dodart  C^)'  prouva  clairement  qu’elle 
n’y  a d’autre  part  , que.  de  fervir  de 
conduit  à l’air  depuis  les  poumons  jus- 
qu’à  la  glotte  5 qu’elle  n’entre  pour  rien 
dans  les  caufes  de  la  vibration  de  l’air  & 
n’a  d’autres  fondions  que  celle 'du  porte- 
vent  dans  les  orgues. 

* ^ 
ç 

- * J’ai  été  moi-même  lon'g-tems  dans  H 
même  erreur  , pendant  que  je  m’occupois 
de  l’idée  ’d- une  machine  parlante.  Lors- 
que j’appuyois  le  doigt  contre  la  trachée 
artère,  dâbord  au-deffiis  du  Sternum  , je 
fentois  > diftindement  fes  vibrations.  Cela 
me  fliifoit  toujours*  conferver  l’idée  qu’il 
-étoit  néceffaire  d’imiter  un  canal  fufcep- 
tible  de'  vibrations  pareilles  , pour  parve- 
nir à faire  parler  une  machine.  Mais  je 
trouvois  mille  difficultés  iniurmontables  , 
& tant  d’elTais  infrudueux  m’auroient  prel- 
que  dégoûté  de  mon  entreprife , fi  les 
.■^ouvrages  ’ de  Dodart  ne  m’eufient  encoura- 

' (^)  Sur  la  formation  de  la  voix  , par  Mr. 

’Dqdarti  » . 
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gé  à tems  & fî  des  expériences  continues 
ne  m’euffent  donné  la  pleine  certitude 
que  la  vibration  de  Pair  n'eft  pas  occa- 
fionnée  par  la  vibration  de  la  trachée-artè- 
re , mais  qu’au  contraire  celle  de  la  tra- 
chée-artère cft  caufée  par  la  vibration  de 
Pair.  Nous  verrons  ceci  plus  clairement 
dans  la  fuite. 


Le  Larynx. 

§•  37- 

Il  y a audeiïus  de  la  trachée-artère 
un  bout  de  tuyau  plus  large  qu’elle,  mais 
bien  plus  court.  11  eft  compofé  de  carti- 
lages, de  mufcles  , de  ligamens  & de 
membranes.  Il  a à-peu-près  la  figure 
d’une  boëte  ou  d’un  vafe  dont  la  partie 
antérieure  eft  un’  peu  prolongée  & plus 
ferrée  qué  la  partie  poftérieure  , qui  eft 
plus  courte  & plus  ouverte  ‘par  le  haut. 
Cette  partie  eft  mobile  & tantôt  elle  s’élève 
tantôt  elle  s’abailfe  lorsqu’on  parle  ou  qu’mon 
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avale  , ec  qu’on  peut  aifémeiit  obfe'rver 
eh  y appuyant  le  doigt. 

§.  38^ 

Cette  partie  contient  le  fiège  de  la 
voix,  c’eft-à.dire  la  Glotte  , dont  nous  par- 
lerons d’abord.  Pour  bien  conferver  ce 
don  fi  précieux  & fi  utile  aux  hommes , 
le  créateur  a ufé  de  toutes  les  précau- 
tions qui  le  peuvent  préferver  des  attaques 
extérieures,  en  le  muniflTant  d’un  couvercle 
mobile,  (^)  qui  éloigne  tous  les  corps 
étrangers , qui  pourraient  tomber  dans  cet- 
te fente  étroite  & la  boucher.  Ce  cou. 
vercle  reflemble  à une  petite  langue  qui 
s’abailTe  par  fa  partie  poftérieure  finifikrit 
en  pointe , & couvre  toute  l’ouverture  du 
larynx.  C’eft  un  cartilage  élaftique  qui 
ordinairement  eft  recourbé  par  fa  pointe 
vers  le  haut  & ne  fe  ferme  que  lorsque 
quelque  chofe  menace  d’entrer  dans  le  la- 
rynx. Comme  l’ouverture  de’  l’oefophagc 


l’Epiglotte. 
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fe  trouve  immédiatement  derrière  le  larynx 
& que  les  alimens  doivent  abfolument 
paffer  par  .deflus  celui-ci , pour  parvenir 
à Poefophage,  ce  .couvercle  étoit  indifpen- 
fable.  Il  fait  les  fondions  d’un  pont-le- 
\vis  par  delfus  lequel  tout  ce  qui  eft  defti- 
né  pour  l’eltomac  doit  palier.  S’il  arrive 
par  hazard  que  ce  pont-levis  ne  s’abaiHe 
pas  à tems  , ou  ne  fe  ferme  pas  exade- 
ment , ou  enfin , lorsqu’en  avalant , l’oe- 
fophage  reçoit  une  trop  grande  quantité 
d’alimens , furtout  de  liquides,  qui,  com- 
primés avec  trop  de  violence , pénétrent 
en  partie  entre  le  larynx  & l’épiglotte, 
il  en  réfulte  immédiatement  une  irritation 
ou  chatouillement  infupportable  dans  le 
larynx,  & la  nature  tâche  de  fe  débarraf- 
fer  de  ces  corps  étrangers  par  un  effort 
convullîf  en  comprimant  avec  la  derniere 
violence  les  poumons  & forçant  l’air  à for- 
tir  avec  tant  d’impétuofité  , qu’il  entraîne 
avec  lui  tout  ce  qu’il  trouve  fur  fon  che- 
min. Voilà  aufli  le  mécanilme  de  la 
toux. 
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§.  39- 

C’efl:  aufli  Tépiglotte  qui  donne  le 
fon  pendant  le  hoquet.  Ce  n’eft  cepen- 
dant pas  elle  qui  en  eft  la  première  cau- 
fe  5 comme  le  penfent  bien  des  gens.  11 
ne  faut  pas  non  plus  le  chercher  dans 
la  gorge  car  * ce  fon  eft  un  eftet  du  dia- 
phragme. Lorsque  celui-ci  defcend  fubi- 
tement  par  un  mouvement  convulfif,  Pair 
^extérieur  pénètre  par  fa  pefanteur  avec 
violence  dans  les  poumons , entraine  avec 
lui  par  fon  courant  Pépiglotte  qui  eft  or- 
dinairement ouverte  , & la  ferme  comme 
une  foupape  ; ce  qui  produit  le  fon  qui 
acompagne  toujours  le  hoquet.  Si  Phom- 
nie  pouvoit  prévoir  le  moment  de  ce 
mouvement  convulfif  du  diaphragme , il 
pourroit  retenir  avec  effort  Pepiglotte  ou- 
verte , & alors  Pair  entreroit  fans  grand 
bruit  , comme  pendant  une  refpiration 
précipitée.  Mais  il  eft  ordinairement  pris 
à Pimprovifte  & le  fpafme  du  diaphrag- 
me  le  faifit  lorsqu’il  s’y  attend  le  moins 
& qu’il  laiffe  flotter  négligemment  l’épi- 
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^flotte.  Heureufement  l’air  contenu  dans 
les  poumons  eft  expanfif  ; fans  quoi  le 
diaphragme  pourroit  être  facilement  en- 
dommagé, lorfque  pendant  fa  plus  grande 
tenfion  l’epiglotte  fe  ferme  fubitement. 
Nous  favons  combien  le  hoquet  fatigue 
& affoiblit,  quand  il  dure  quelque  tems. 

§.  40- 

Tab.  I.  Fig.  2.  repréfente  D.  la  tra- 
chée-artère, G.  le  larynx,  H.  l’epiglotte 
fermée,  les  alimens  triturés  venant  de  la  lan- 
gue paflènt  par  delTus  & tombent  dans 
l’oefophage  K. 

§.  41. 

Par  une  figure , qui  à la  vérité  n’eft 
pas  anatomique  mais  qui  imite  la  nature 
mécaniquement  , je  tâcherai  de  rendre 
fenlible , ce  qui  a été  dit  jusqu’ici  des  or- 
ganes de  la  parole.  (*) 

V 

(^)  Je  fuis  d’opinion  que  des  perfonnes  qui 
n’ont  pas  affifté  fouvent  à la  fecliun  anatomiqqc 
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Tab.  I.  fig.  I.  Les  deux  foufflels. 
A , repréfente  la  partie  droite  des  pou- 
mons , qui  eft  un  peu  plus  grande  que 
la  partie  gauche  B.  C D la  trachée- 
.artère , E & F les  deux  branches  ou  tu- 
yaux. G le  larynx , H l’epiglotte.  On 
.peut  fuppofer  que  les  doigts^  des  deux 
mains  font  les  fondions  des  côtes.  Les 
foufflets  n’ont  point  de  foupapes  comme 
les  foufflets  ordinaires , mais  ils  attirent 
l’air  par  la  même  ouverture  par  laquelle 
ils  le  font  fortir,  ce  qui  eft  exaftement  le 
mécanifme  des  poumons.  Nous  pouvons 
.donc  nous  repréfenter  clairement  l’afpira- 
tion  & l’expiration  de  la.  manière  fui- 
vante. 

» • 

des  cadavres  ; & qui  parconféquent  n’ont  pas  ac- 
quis l’habitude  de  connoltre  promptement  les 
parties  internes  fe  feront  difficilement  une  idée 
jufte  de  tout  ceci  par  la  feule  infpedion. 
des  deffeins  & gravures.  Comme  plufieurs  de 
mes  ledeurs  fe  trouveront  dans  ce  cas  , j’ai  cru 
leur  rendre  fervice  en  aidant  leur  imagination 
par  la  méthode  que  j’ai  adoptée.  Elle  fervira  en 
méme-tems  à préparer  le  ledeur  à l’explication 
■de  la  machine  parlante. 
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Il  faut  fe  repréfenter  les  deux  planches 
poftérieures  des  fouftlets  comme  fixés  à quel- 
que objet.  Lors  donc  que  les  côtes  repré- 
feiitées  par  les  doigts,  compriment  les  deux 
foufflets,  Pair  fort  en  J par  la  glotte.  Si  en- 
fuite  les  deux  mains  retournent  à leur  pre- 
mière pofition  , les  doigts  relèvent  les 
foufflets  au  moyen  des  rubans  & 

m,  n,  & Pair  gagne  par-là  de  Pefpace  pour 
y entrer  & les  remplir  derechef.  Il  faut 
pourtant  encore  obferver  ici  que  dans  la 
nature  ce  ne  font  pas  les  côtes  feules  qui 
opèrent  la  refpiration , mais  que  le  dia- 
phragme y contribue  principalement  com- 
me nous  Pavons  déjà  dit;  quoique  nous 
n’ayons  pu  ajouter  à notre  figure  la  pref- 
fioii  d’enbas,  caufée  par  le  diaphragme,  el- 
le fuffira  néanmoins  pour  donner  une 
idée  affez  jufle  du  jeu  de  la  refpiration.  (^) 


(^)  On  peut  d’autant  plus  fe  palTer  de  Tidee 
du  diaphragme  pour  opérer  la  refpiration  , qu’il 
n’y  cft  pas  indifpenfablemcnt  nécelTaire.  Haller 
dit:  que  je  diaphragme  s’abailTe  quelques  fois 
pendant  l'expiration  (Sî  s’élève  au  contraire  peiv* 

F 
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§•  42*  j ..• 

■ Au-delTous  de  l’epiglotte  dans  l’intérieur 
du  larynx  il  y a deux  membranes  ou 
peaux  tendues  horizontalement,  dont  cha- 
cune forme  la  fuperficie  d’iin  demi-cercle, 
& les  deux  enfemble  celle  d’un  cercle  en- 
tier. Avec  leurs  bords  extérieurs  arron- 
dis elles  font- attachées  aux  parois  du  la- 
rynx , leurs  côtés'  droits  font  tournés  en 
^dedans  l’un  vers  l’autre,  de  forte  que  réu- 
nies elles  ne  forment  qu’une  ligné, 'c’eft- 
à-dire  le  diamètre  du  cercle.  Lorsqu’el- 
les fe  touchent  dans  toute  leur  longueur, 
elles  fe  ferment  fi.  exadement  qu’elles  ne 
laiffent  pas  pafler  le  moindre  atome  d’air. 
Si  elles  fe  féparent  elles  forment  une  ou- 
‘verture  lenticulaire  & relTemblent  à l’an- 
che 'd’un  hautbois  ou  d’un  balfon. 

■ dànt  l’afpiration.  Phyfiologie  Vol.  III.  Seaion 

1.  ■§.  '315.  ■ ■ ' ' - • ■ - . • ' • 
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§•  43- 

Si  cette  ouverture  n’eft  pas  alTcz 
grande  pour  que  l’air  prelTé  hors  des  pou- 
mons trouve  une  libre  iflue  , mais  qu’il 
doit  fe  frayer  un  paffàge  avec  quelqu’ef- 
■fort  il  fe  frotte  contre  les  deux  bords  de 
■ces  membranes  & les  met  en  vibration. 
Ces  vibrations  font  d’une  rapidité  li  ex^ 
traordinaire  que  les  fecoulTes  que  l’air  re- 
.çoit  par  les  battemens  réitére's  de  ces 
membranes  fe  confondent  pour  ainlî  dire 
& ne  peuvent  plus  être  diftingue's  par  no;- 

tre  oreille,  tout  comme  les  rayons  d’une 

» 

roue  qui  tourne  avec  vélocité  fe  confon- 
dent à nos  yeux  & ne  femblent  qu’un 
difque.  De  cette  maniéré  les  fecoulTes  réï- 
.térées  de  l’air  ne  paroiflent  à notre  oreil- 
le qu’un  feul  fon , que  nous  appelions 
■la  voix, 

■ %■  44. 

L’ouverture  que  nous  venons  de  dé- 
crire fera  toujours  nommée  dans  cet  oui 

■ F ij  ■ 
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vrage  la  glotte.  Elle  a les  bornes.  Lors- 
qu’elle eft  ouverte  au  centre  par  fon  pe- 
tit diamètre  de  la  douzième  ou  tout  au 
plus  de  la  dixième  partie  d’un  pouce , la 
voix  celTe , ■ parce  que  l’air  peut  palTer  li- 
brement fans  caufer  de  frottement.  Plus 
cette  membrane  fe  rétrécit,  c’eft-à-dire 
plus  fes  bords  s’approchent  de  la  ligne 
droite,  plus  le  ton  s’élève,  c’eft-à-dire 
plus  il  devient  aigu.  On  peut  confidé- 
rer  les  bords  comme  deux  cordes.  Plus 
une  corde  eft  tendue  & plus  fon  ton  s’é- 
lève, de  même  plus  les  membranes  de  la 
glotte  approchent  de  la  ligne  droite  plus 
elle  font  tendues  & par  conféquent  plus 
leurs  vibrations  font  précipitées  , & voila 
ce  qui  rend  proprement  le  fou  plus  aigu. 
L’air  qui  pafle  par  la  glotte  fait  le  même 
effet  que  l’archet  fur  les  cordes.  Il  frot- 
te fes  bords  & les  ébranle  plus  ou  moins 
promtement  , félon  qu’ils  lont  plus  ou 
moins  tendus.  Confidérée  de  ce  côté  no- 
tre voix  doit  être  mife  au  nombre  des 
inftrumens  à cordes.  (’^) 

(*j  Ceci  a cté  Topinion  de  Ferrein« 
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Dodart  ne  trouve  pas  la  différence 
des  tons  dans  h tenfion  de  la  glotte, 
niais  dans  rélargiffenient  & le  retréciffe- 
nient  de  fon  ouverture  , & alors  la  voix 
fe  trouveroit  au  nombre  des  inftrumens 
à vent.  Mais  il  eft  très-aifé  de  réunir 
ces  deux  opinions , & elles  ont  chacu- 
ne leur  poids  confidérées  fous  differens 
points  de  vue.  Car  la  glotte  ne  peut  fu- 
bir  aucun  changement , c’eft-à-dire  , elle 
ne  peut  ni  s’élargir  ni  fe  rétrécir,  fans  que 
fes  bords  ne  foyent  tendus  ou  détendus, 
& vice  verfa  les  bords-  ne  peuvent  ni  fe 
tendre  ni  fe  détendre  fans  que  l’ouvertu- 
re de  la  glotte  ne  s’élargifle  , ou  ne  fe  ré- 
trcciffe.  Ainfi  donc  la  tenlion  de  Fer- 
rein  & l’ouverture  de  Dodart  font  infépa- 
rables.  L’une  eft  aufii  néceffaire  à la 

voix  que  l’autre.  La  nature  même  de  la 
chofe  femble  exiger  que  l’ouverture  de  la 
glotte  & la  tenfion  de  fes  bords  gardent 
toujours  une  jufte  proportion.  Si  les  bords 

Recueil  de  l’academie  des  {ciencc«  > Année 
1741. 
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font  fortement  tendus  ils  exigent,  pour 
être  ébranlés  , une'  plus  grande  quantité 
d’air  , pouffé  avec  plus  de  violence.  Lors 
donc  que'  Pair  fe  fraye  un  paffage  par 
l’ouverture  rétrécie , le  frottement  contre 
fes  bords  en  devient  plus  tort  au  point 
qu’ils  en  font  ébranlés. 

§.  45- 

* i . 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  former  une 
meilleure  idée  de  l’élévation  & de  l’abaiffe- 
ment  de  la  voix  qu’en  prenant  pour  exem- 
ple la  trompette  ou  le  cor  de  chaffe.  La  bou- 
che repréfente  la  glotte,  l’embouchure  de 
la  trompette  figure  le  larynx,  les  lèvres 
font  les  deux  membranes  de  la  glotte; 
ces  parties  doiinent  le  fon  , le  refte  de 
l’inflrument  fert  à rendre  le  fon  plus  ai- 
gu, à l’arrondir,  ou,  fi  j’ofe  me  fervir  dë 
cette  expreffion , à l’articuler , en  lui  ren- 
dant le  même  fervice  que  la  bouche  rend 
à la  voix.  Plus  nous  voulons  élever  le 
ton  ," plus  nous  ferrons  les  .lèvres  & plus 
nous  employons  de  force  pour  faire  for- 
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tir  l’air  par  cette  ouverture  reiïerrée.  On 
voit  dillindement  combien  les  perfonnes 
qui  jouent  ’ déS' inflrutnens  à vent,  ou  qui 
chantent  doivent  faire  d’efforts  pour  for- 
mer des  fons  plus  élevés. 

L’embouchure  en  forme  d’entonnoir 
de  la  trompette  & du  cor  de  chafle  fait 
le  fervicé  du  larynx,  les  lèvres  qui  font  les 
fonaious  de  la  glotte , y font  fortement 
.comprimées.  Dans  les  inftrumens  qui  fe 
jouent  avec  des  anches  comme  le  baffon 
& la  clarinette, -c’ell  tout  le  contraire;  la 
bouche  devient  le  larynx  & l’anche  de 
l’inftrument  la  glotte;  on  prend  celle- 
ci  dans  la  bouche  , alors  les  levres  de- 
viennent les  ligamens,  & les  mufcles  qui 
compriment  plus  ou  moins  la  glotte  re- 
préfentée  par  l’anche,  déterminent  le  de- 
gré du  ton.  Nous  obferverons  encore 
que  pour  ■ inventer  des  inflrumens  qui 
donnent  un  fon  approchant  de  la  voix 
humaine  , il  étoit  nécelTaire  de  fuivre  le 
plan  que  la  nature  a prefcrit  pour  notre 
organifation. 
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§.  46. 

/ 

Pour  revenir  à la  glotte  humaine 
nous  nous  fervirons  encore  d’un  inftru- 
ment  mécanique  pour  avoir  des  notions 
plus  claires  de  fa  ftruéture  & de  fes  mou- 

vemens. 

< 

Qu’on  fe  repréfente  Tab.  II.  fig  i. 
un  cercle  de  bois  par  delTus  lequel  on  a 
tendu  une  peau  comme  fur  un  tambour, 
& qu’on  a fendue  depuis  a jusqu’à  b par 
fon  diamètre.  Auflî  long-tems  qu’on  laiffe 
cette  cailfe  tranquille  les  deux  bords  de 
la  fente  relieront  joints  ; mais  fi  l’on 
comprime  un  peu  le  cercle  dans  la  direo 
tion  a b fig.  2.  le  diamètre  a b k ra- 
courcit , & de  l’autre  côté  les  deux  por- 
tions de  cercle  c & d allongent  d’autant 
le  diamètre  c d & retirent  la  peau  des 
deux  côtés,  d’où  il  rèfulte  par  le  plus  ou 
moins  de  prelïïon  une  ouverture  plus  lar- 
ge ou  plus  étroite  , par  conféquent  une 
tenfion  des  bords  plus  ou  moins  forte. 
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\ 

Cette  petite  ouverture,  à peine  de  la 
largeur  d’un  dixième  de  pouce,  eft  fus- 
ceptible  d’un  nombre  incroyable  de  va- 
riations. Si  de,  deux  cordes  également 
épaiffes  & également  tendues , donnant 
parconféquent  le  même  ton,  on  tend  Tune 
feulement  d’une  deux  millième  partie  plus 
que  l’autre,  une  oreille  exercée  obfervera 
une  difcordance.  Q_uelques  uns  prétendent 
qu’une  .bonne  voix  peut  divifer  la  diftance 
d’un  ton  à un  autre  en  cent  degrés.  Si  cela 
eft,  le  diamètre  de  la  glotte , qui  n’eft  que 
d’un  dixième  de  pouce,  pourra  dans  une 
voix  ordinaire  de  douze  tons,  fubir  douze 
cents  variations.  Si  on  confidère  que  cha- 
cune des  peaux  de  la  glotte  a fes  varia- 
tions particulières  il  faudroit  doubler  le 
nombre  fusdit  ce  qui  feroit  deux  mille 
quatre  cent.  Il  s’en  fuivroit  qu’un  pou- 
ce fe  divife  en  24,cxx)  parties.  (^)  Nous 

\ 

O Encyclopédie.  Voix.  Formation  de  la  voix 
humaine. 
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n’avons  point  d’inftrument  avec  lequel 
nous  pourrions  marquer  cette  divifion  fur 
ninv' corps  • quelconque.  Dodart  eft  ai- 
dé encore  plus  loin  en  donnant  le  nom- 
bre étonnant  de  963,200  parties  à un 
pouce.  Il  ert  décidé  qu’on  peut  s’imagi- 
ner'une  ligne  quelque  courte  qu’elle  foit, 
divifible  à l’infini.  Il  feroit  queftion  de 
favoir -jusqu’où  une -divifion  exécutée,  dé- 
pendroit  dé  la  volonté  & du  pouvoir  de 
Thomme,  & combien  de  degrés  une  voix 
humaine  bien  exercée  peut  marquer  di- 
‘ftinétement  fuivant  fa  volonté  d’un  ton  à 
im  autre  ? Il  paroit  que  jusqu’apréfent  ce- 
la* n’a  pas  encore  été  décidé. 

' §.  48.  • 

Si  la  voix  des  femmes  & des  enfans 
efl  ordinairement  claire  & élevée  , & 
celle  des  hommes  au  contraire  plus  grave 

(^)  Je  dis  ordinairement,  car  il  y a des  femmes 
& même  des  enfans  qui  ont  une  voix  de  bafle, 
tS:  au  contraire  des  hommes  çui  ont  une  voix 
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c’eft  que  les  premiers  ont  le  larynx  plus 
petit,  les  peaux  de  la  glotte  plus  courtes 
& généralement  toutes  les  parties  plus 
délicates.  Puisque  nous  avons  une  fois 
-comparé  les  bords  de  la  glotte  à des  cor- 
-des,  nous  nous  tiendrons  à cette  compa- 
raifon  pour  tacher  d’expliquer  ce.  phéno- 
iiiène  de  la  nature. 

» 

Si  on  tend  deux  cordes dont  l’une 
eft  un  peu  plus  courte  que  l’autre  , .avec 
une  égale  force  , la  plus  courte  donnera 
toujours  un  ton  plus  haut  parce  que  fes 
vibrations  font  plus  courtes  par  confé- 
quent  auflî  plus  rapides.  Pour  mettre  la 
•plus  longue  à l’uniQbn  avec  la  plus  cour- 
te, il  faudroit  tendre  la  première  d’avan- 
tage. Sur  ce  principe  nous  fuppofons 
fig.  3.  deux  glottes,  A celle  d’un  homme, 
B celle  d’une  femme.  Elles  font  toutes 


claire  & élevée  , tout  comme  un  homme  a quel- 
quesfois  un  petit  nez  & une  femme  en  a un 
grand.  Ceci  fait  toujours  une  exception  à la 
réglé  générale.  ..  . : . 
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les  deux  également  ouvertes  au  centre 
comme  Pindiquent  les  lignes  ponéluées 
paralellenient  c d — e f,  par  conféquent 
leur  différence  n’exifte  que  dans  les  dia- 
mètres oppofés  g h Sc  i 'k  dont  le  pre- 

N 

niier  eft  d'un  tiers  plus  grand , il  s’en- 
fuit que  les  portions  de  cercle  g c h Sc 
h d g font  plus  longues  que  celles  i e k 
Sc  k f i.  Nous  fuppofons  encore  la  ten- 
fion  égale  dans  les  deux  objets , dans  ce 
cas  B donnera  un  ton  plus  élevé  qu’  A. 

Si  nous  voulons  qu’  A donne  le  même 
ton  que  B il  faut  que  fes  deux  angles  g Sc  h 
s’éloignent  l’un  de  l’autre  pour  que  les  deux 
portions  de  cercle  obtiennent  une  plus  for- 
te tenfîon,  tout  comme  la  corde  la  plus  lon- 
gue, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  doit 
être  plus  fortement  tendue  pour  parvenir  à 
l’uniffon  de  la  plus  courte.  Si  cette  ten- 
fion  s’éxécute , il  faut  indifpenfablement 
que  les  deux  portions  de  cercle  c & rf  le 
rapprochent.  Par  ce  moyen  la  glotte  A 
fera  rétrécie  de  beaucoup,  fuppofons  d’un 
tiers,  tandis  que  B fera  dans  fa  première 
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fituation  , & fon  diamètre  e f fera  d’im 
tiers  plus  long  que  celui  dV/. 

Si  au  contraire  B fe  rétréciOToit  & 
montait  d’un  ton  , il  faudroit  q}f  A fe  ré- 
trécît encore  d’autant  pour  parvenir  à la 
même  hauteur  , & les  deux  portions  de 
cercle  fe  trouveroient  très -près  de  la  lig- 
ne droite  & parconféquent  bientôt  hors 
d’état  de  faire  un  effet  , tandis  qu’il  ref- 
teroit  aux  portions  de  cercle  de  B encore 
plufieurs  degrés  de  tons  plus  haut  à par- 
courir jusqu’à  ce  qu’ils  parvinlfent  a la  li- 
gne droite. 

§.  49- 

Ceci  démontre  clairement  pourquoi 
une  voix  d’homme  ne  peut  pas  s’élever 
à la  hauteur  de  la  voix  d’une  femme, 
c’eft-à-dire  du  Soprano.  (^)  De  l’autre 


O Le  fauflet  n’entre  pas  ici  en  coniidération 
parce  que  ce  n’eft  pas  une  voix  naturelle  mais 
foiccc.  Par  ce  moyen  une  voix  naturelle  peut 
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coté  ces  voix'  hautes  ne  peuvent  pas  at- 
teindre les  tons  de  la  balTe.  Nous  en  trou- 
vons pareillement  les  raifons  dans  ce  que 
nous  avons  dit  précédement.  Car  les 
bords  de  la  petite  glotte  s’ils  dévoient 
fe  détendre,  feroient.  que  l’ouverture  en 
e f ferait  hors  de  toute  proportion  , par^ 
ce  que  par -là  les  bords  feroient  trop 
éloignés  l’un  de  l’autre,  de  forte  que  l’air 
pafferoit  librement  fans  plus  occafionner 
de  frottement  ou  de  vibration.  11  réfulte 
devlà  que  fi.,  quelqu’un  veut  outrepaffer  ■ 
lés. -bornes  .de,  la  voix  naturelle,  il  fépa-* 
rera  trop  les  bords  de  la  glotte  ou  les 
rapprochera  entièrement.  Dans  les  deux 
cas  la  voix  cefie  naturellement. 


, Nous  obferverons  encore  une  circon- 
ftance  qui  peut  .contribuer  à rendre  la 

être  portée  à trois  tons  plus  hauts,  que  le  chan- 
-teur  obtient  en  forqant  fes  poumons,  tout  com- 
me on  tire  de  la  fiute  des  tons  plus  hauts  en  y 
faiiant'entrer  le.  vent  avec  -plus  de  force. 
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voix  plus  grave.  Au-deffus'des  lèvr.es  de 
la  glotte,  entre  les  ligamens,  qui  s’y  trout 
vent,  il  y a une  cavité  de  chaque  côté. 
(^Ventriculi  Galeni  , ou  Sinus  laryngis') 
Dans  le  foetus  oiï  les  apperçoit  à peine, 
les  enfans  les  ont  plus  profondes , dans 
les  adultes  elles  fe  développent  • encore 
d’avantage  & chez  les  perfonnes  .âgées  el- 
les deviennent  très -larges.  .Lieutaud  dans 
fon  Anatomie  ajoute  à cette  .obfervation, 
qu’il  a examiné  .ces  cavités  en-dilTequant 
dilférens  animaux,  qu’il  a:  trouvé  qu’el- 
les font  généralement  plus  profondes  dans 
les  bêtes  qui  oiit  une  j'oix,  de  bâlTe.çqnv 
Kie  les  boeufs  &c. 


« 


« . ....  J < 


Je  ne  connols  pas  d’animal  .5  excepté 

*•  “■  • -..-.J,-»..,.  ...  ■*-jj 

les  poiiïbns  & quelques  infectés  , qui  ne 
foit  pourvu  d’une  voix.  JM  . Vicq-d’AzyC 
â décrit  la  trachée-artère,  le  larynx. & la 
..glotte  de  diftérens  ^^quadrupèdes  üifeau 
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& reptiles  & les  a repréfentés  dans  de 

très-belles  gravures.  (^) 

« 

* * ' 

§.  5^* 

Quelques  favans  prétendent  que  les 
finges  n’ont  aucune  voix.  Camper  fou- 
‘tient  que  la  nature  a privé  le  finge  de 
la  parole  en  lui  donnant  deux  facs  qui 
•pendent  à coté  de  la  trachée-artère. 
•Herder  dit  : ' le  finge  eft  muet  , plus 
muet  que  tous  les  autres  animaux  , dont 
chacun  jufqu’à  la  grenouille  Sc  au  lézard 

ont 


(*)  Mémoire  fur  la  voix.  De  la  flrudlure  des 
organes  qui  fervent  à la  formation  de  la  voix, 
confidérés  dans  l’homme  & dans  les  difiPérentcs 
claffes  d’animaux  & comparés  entr’eux.  Mémoi- 
res de  l’Academie  des  fciences.  Année  1779. 
pag.  IC6. 

(•>»¥)  qpraité  des  organes  de  la  parole  dans  les 
finges.  Tranfadtions  philofophiques.  1779-  Vol.  I. 
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ont  leur  fon  particulier.  (^).  Probablement 
ces  auteurs  n’ont-ils  pas  eu  l’occafion  d’ob- 
ferver  particulièrement  des  finges;  Je  fuis 
dans  le  cas  de  pouvoir  alTurer  que  les  fin- 
ges ont  une  voix,  & même  une  voix  for- 
te & perçante.  J’ai  eu  pendant  plufîcurs 
années  un  finge  femelle  de  médiocre 
grandeur  dans  ma  maifon , qui  donnoit 
différens  fons  très  - hauts.  Par  exemple 
lorsqu’on  la  carelfoit  ou  qu’on  la  grattoit 
elle  grommeloit  toujours.  Elle  étoit  dès 
fa  jeunelTe  accoutumée  à être  avec  des 
hommes.  Lors  donc  qu’ôh  la  laiffoit  feulé 
dans  un  appartement  , elle  demandoit  fi 
hautement  de  la  compagnie  qu’on  l’enteri- 
doit  au  travers  de  la  porte  fermée.-  Lors- 
qu’on l’irritoit  elle  avoit  fon  cri  particu- 
lier , mais  la  joye  lui  faifoit  encore  pouf- 
fer des  cris  plus  hauts  ; comme  lorsqu’il 
entroit  une  perfonne  à laquelle  elle  étoit 
attachée  de  préférence,  ou  qu’on  mettoit 
un  plat  fur  la  table  qui  étoit  de  fon  goût. 

(^)  Idees  fur  la  philofophie  de  Thiftoirc  de 
l’humanité.  I.  Part.  pag.  223. 
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Elle  ptéféroit  ma  foeur  à toute  autre'  per- 
forine. Lorsque  celle-ci  étoit  fortie,  elle 
fe  trainoit  triftement  & donnoit  à connoî- 
tre'  fon  mécontentement  de  cette  abfence 
par  des  fons  diftinéts , reflTemblans  aflfez  à 
des  fyllabes:  um^  wn  ^ ma  ^ ma.  Enfin 
elle  fe  tranquililbit.  JVIais  dès-  qu’elle  en- 
tendoit,  la  voiture  de  ma  fœur  entrer  dans 
la  maifon , elle  quittoit  incontinent  fa  re- 
traite & s’empreflToit  de  traverfer  les  ap- 
partemens  pour,  recevoir  ma  fœur  fur  les 
degrés.  Je  ne  peux  pas  exadement  dé- 
crire ces  fons  5 mais  il  me  paroit  qu’ils 
• ont  quelque  reflTémblance  avec  le  cri  de 
la  perdrix,  exceptés  qu’ils  étoient  liés  avec 
un  a ou  i très  diftind, 

11  fepourroit  pourtant  que  ce  qui  a fait 
' croire  à tant  de  perfonnes  que  les  finges  font 
/ muets,  eft  que  peut-être  ils  ne  laiffent  en- 
tendre leur  voix  que  lorsqu’ils  font  bien 
apprivoifés. 

Pour  parvenir  à entendre  la  voix 
de  cette  efpèce  d’animaux  -il  faut  les 
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apprivoifer  tellement  qu’on  peut  les  laif- 
fer  courir  fans  chaine.  'Ma  guénon  au- 
moins  étoit  dans  ce  cas*.  Elle  couroit  li- 
brement par  toute  la  maifon  , fans  avoir 
obtenu  fa ‘liberté  de  propos  délibéré , niais 
par  l’accident  fuivant.  Elle  eut  la  prentiè-^ 
re  année  * qu’elle  fut  chez-nous  une  forte 
maladie  & devint  fi  foible  qu’elle  pouvoir 
à peine  fe  tourner  fur  fa. couche  d'un  co- 
té à l’autre.  Pour  foulager  en  quelque  fa- 
çon fa  fituation  pitoyable , & n’ayant  rien 
à craindre  dans  ce  moment  des  efpiegle- 
ries  naturelles  à ces  animaux,  on  lui  ôta 
fa  chaine.  Sa  maladie  dura  quelques  fe- 
maines;  enfin  elle  le  rétablit,  mais  fes  for- 
ces ne  revinrent  que  lentement  & pres- 
qu’inperceptiblement.  On  remit  donc 
d’un  jour  à l’autre  à la  remettre  à 
l’attache^  Comme  on  n’obferva  pas  qu’el- 
le commit  d’excès  , on  négligea  entière- 
ment de  l’enchainer  , & elle  fe  prome- 
noit  en  toute  liberté  dans  la  cour;  tantôt 
elle  grimpoit  comme  un  chat  fur  les  toits, 
mais  dès  qu’on  l’appelloit  par  fon  nom, 
elle  defcendoit  dabord.  Comme  c’étoit  une  ' 

G ij 
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femelle  elle  pouvoit  dans  certains  tems  de- 
venir dangereufe  aux  meubles  & furtout  aux 
habits^  alors^on  étoit  obligé  de  là  tenir  à la 
chaine.  Lorsqu’après  quelques  jours  on  lui 
rendoit  la  liberté  c’étoit  un  plaifir  de  la  voir 
parcourir  la  maifon  annoncer  à chacun 
par  des  cris  d’allegrefTe  fa  joye.  de  fa  dé- 
livrance. Elle  redoubloit  même  fes  cris 
lorsqu’on  la  plaignpit  de  fa  dure  captivité. 


§•  53* 

Convaincu  par  ma  propre  expérience^ 
que  les  linges  ont-auffi  une  voix,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  les  'facs  qu’ils  ont  les 
cmpêcheroient  ^de  produire  une  voix,  puis- 
qu’ils font  pourvus  de  tous  les  -autres  or- 
ganes necelfaires.  Je  crois  au  contraire 
qu’ils  parleroient  beaucoup  mieux  que  les 
perroquets  , s’ils  étoient  aullî  enclins  à 
imiter  tous  les^fons.  Lorsque  la  grenouille 
veut  coalfer  elle  enfle,  comme  je  l’ai  fou- 
vent  obfervé , de  chaque  côté  du  cou,  à- 
peu-près  au  bout  de  la  mâchoire  une  vef- 
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fie  de  la  grandeur  d’une  noix  , & pour- 
tant  elle  a une  dés  voix  les  plus  fortes 
à proportion  de  la  grofleur  de  fon  corps. 
Il  eft  vraifemblable  même  que  ces  facs  ou 
veffies  lui  font  d’une  grande  utilité  pour 
fes  cris,  parce  que  refpirant  très- vite, 
elle  ne  pourroit  pas  les  foutenir  fi  long- 
tems  & ne  pourroit  pouffer  que  des  fous 
brefs  & interrompus.  Peut-être  que  fes 
poumons  font  trop  petits  & que  la  natu- 
re lui  a donné  ces  veffies  pour  pouvoir  y 
pomper  de  l’air,  & fouteifir  par  là  plus  long- 
tems  le  coaffement.  Ces  veffies  font  proba, 
blement  à la  grenouille  ce  que  l’éolipile  eft  à 
la  pompe  à feu'.(^)Si  nous  ofons  encore  nous 


(^)  Suivant  Bomare  il  n’y  a que  les  males  des 
grenouilles  qui  crient.  Diction,  d’hiftoire  naturel- 
le, Article:  Grenouille.  On  trouve  dans  le  même 
ouvrage  fous  fart.  Singe,  que  ces  animaux  ont 
un  cri  très-.fort,  par  confequent  de  la  voix.  Buf- 
fon  & d’Aubenton  donnent  la  defeription  d’une 
forte  de  finges  aux  quels  ils  ont  donné  la  déno- 
mination de  Hurleurs  , à caufe  des  cris  qu’ilt 
pouffent.  Hift.  nat.  Tom.  XV’.  pag.  S- 


102 


S e c t i a n III, 

fervir  ici  d’une  preuve  mécanique  je  pour- 
rois  alléguer  ma  machine  parlante.  On 
peut  appliquer  deux  des  plus  grofles  vef- 
fies  de  boeuf  au  tuyau  feryant  de  trachée- 
artére,  elles  n’empêcheront  aucunement  la 
voix  lorsqu’elles  feront  remplies.  J’ai  mê- 
me été  obligé  d’y  adapter  à deffein  un  tel 
fac  fous  la  forme  d’un;  petit  foufflet,  com- 
me on  le  verra  dans  la  defçription  de  ma 
machine  parlante, 

§.  54. 

On  obferve  encore  divers  vices  & dé- 
fauts de  la  voix  dont  il.  faut,  que  nous 
faffions  quelque  mention.  Il  y a des  voix 
fâiijfes  5 qui  ne  peuvent  presque  pas  don- 
ner un  feul  fon  net.  La  raifon  qu’on  en 
donne  paroit  être  bien  fondée.  On  pré- 
tend que  quelques  perfonnes  ont- -naturel- 
lement une  des  membranes  de  la  glotte 
plus  courte  que  l’autre,  ce  qui  fait  que  la 
tenfion  eft  toujours  inégale  & que  le  ton 
efl  équivoque,  vacillant  & faux.  Cela  pro. 
duit  toujours  une  énonciation  .défagréablc. 
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§.  55- 
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On  trouve  au(H  des  pcrfonnes,  qui, 
parlant  d’un  ton  grave,  paffent  d’une  ma- 
nière nattendue  à un  ton  fi  aigu , que 
cela  occafionne  un  ébranlement  très  défa- 
gréable  à l’oreille.  Cela  leur  arrive  quel- 
ques  fois  au  milieu  de  la  confirudion  de 
leur  période.  On  diroit  qu’elles  ont  deux 
glottes  dans  la  gorge,  qu’elles  changent  al- 
ternativement & mal-à-propos.  Je  ne  fau- 
rois  déterminer  quelle  en  eft  la  raifon. 
Je  fuppofe  que  ces  perfonnes  veulent  imi- 
ter les  inflexions  de  la  voix,  qui  font  un 
des  plus  grands  ornemens  du  difcours  & 
lui  donnent  l’énergie  de  l’expreffion,  mais 
n’ayant  pas  l’oreille  jufte  , elles  s’y  pren- 
nent  gauchement , en  s’imaginant  qu’il 
fuffit  de  changer  de  ton , fans  fe  .foucier 
de  celui  qu’elles  prennent. 

Il  y a auffi  des  pcrfonnes  qui  ne 
font  pas  en  état  d’employer  comme  il  faut 
leurs  organes  de  la  parole.  Elles  n’ap- 
prennent de  leur  vie  à donner  à leur  glot- 
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te  une  ouverture  déterminée , d’où  il  ré- 
fulte  qu’elles  ne  peuvent  pas  donner  un 
ton  ferme,  ni  chanter  le  moindre  vaude- 
ville.  Il  efl:  probable  qu’une  oreille  peu 
jufte  eft  aufli  la  caufe  de  ce  défaut. 

y 


§•  5^- 

/ 

Lorfque  les  membranes  de  la  glotte 
ont  été  rongées  par  une  maladie,  ou  font 
devenues  paralytiques,  & qu’elles  ont  par 
conféquent  perdu  leur  élafticité  , toute 
voix  celTe  & de  telles  perfonnes  ne  peu- 
vent parler  que  très  - doucement , c’eft-à- 
dire  avec  le  feul  vent  ; pourtant  on  les 
comprend  encore  à une  petite  diftance. 

Des  goitres , des  maux  de  gorge , des 
tumeurs,  des  enflures,  des  glaires,  la  toux 
mettent  differens . obftacles  à la  parole.  Le 
larynx  eft  dérangé  de  fa  pofîtion  par  des 
contufîons  ou  enflures , qui  l’empêchent 
de  s’élever  & de  s’abaifler , les  membra- 
nes de  la  glotte  font  appefanties  par  des 
corps  étrangers  qui  s’attachent  à des  glai- 
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res  , & ne  peuvent  pas  produire  les  vibra- 
tions avec  la  vivacité  nécelTaire.  La  voix 
devient  par  là  rauque  & defagréable  , tout 
comme  une  corde  de  violon  qu’on  tou- 
che avec  un  corps  léger , donne  un  Ibn 
qui  répugné.  C’eft  ce  qu’on  appelle  un 
voix  enrouée. 


§•  57- 

Lorsqu’on  ne  tient  pas  la  glotte  af- 
fez  ouverte  en  refpirant,  c’eft-à-dire,  lors- 
qu’on ne  l’ouvre  qu’autant  qu’il  faut  pour 
chanter  ou  parler , elle  donne  auflî  un 
fon  pendant  l’afpiration  de  l’air  , car  les 
bords  de  la  glotte  fubilTent  le  même  frot- 
tement & les  mêmes  vibrations  lorfque 
l’air  entre  que  lorfqu’il  fort  , comme  l’ar- 
chet tire  le  même  fon  de  la  corde  du  vio- 
lon , foit  qu’il  monte  ou  qu’il  defcend. 
J’ai  fouvent  obfervé  des  femmes  babillar- 
des  du  peuple,  qui  faifoient  des  récits  à 
leurs  voifines  avec  un  tel  emprelfement  que 
pour  ne  pas  perdre  un  inftant , elles  pro- 
nonçoient  des  phrafes  entières  en  dedans 
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pendant  qu’elles  refpiroient.  On  a fou- 
vent  occafion  de  faire  cette  obfervation 
dans  les  églifes  catholiques  où  chacun 
prie  pour  foi  , fi  on  fe  trouve  à côté 
d’une  perfonne,  qui  prie  avec  trop  de  fer- 
veur à mi-voix,  & qui  prononce  fans  dif- 
continuer  autant  de  paroles  dans  la  bou- 
che  qu’au  dehors.  Je  peux  moi-même 
lorsque  je  veux  , prononcer  des -mots  di- 
ftindtement  & hautement  en  dedans,  mais 
la  voix  a quelque  chofe  de  gêné,  de  rau- 
que & de  défagréable. 

§•  58. 

Jufqu’ici  nous  avons  examiné  ce  qui 
produit  la  voix , nous  finirons  par  dire  ce 
qui  la  fait  ceffer.  Nous  aurons  occafion 
d’en  faire  ufage  dans  la  fuite. 

La  voix  cefie: 

1.  Lorsque  la  glotte  eft  trop  ou- 
verte. 

2,  Lorsqu’elle  eft  trop  ferrée. 
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3.  Lorsque  la  preflioii  des  poumons 
e(t  interrompue. 

4;  Lorsque  les  poumons  font  entière- 
ment  vuide  d’air. 

5.  Lorsque  le  nez  & la  bouche  font 
fermés. 

6.  Lorsque  l’épiglotte  tombe  & cou- 
vre la  glotte.. 


Le  Nez^ 

A 

» 

§.  59- 

Tous  les  quadrupèdes  ne  refpirent  or- 
dinairement que  par  le  nez.  Quelques-uns, 

comme  le  chien  , le  renard  , le  loup  & 

» 

plufieurs  autres  , fe  fervent  aufîi  de  la 
bouche  dans  les  grandes,  chaleurs.  (^) 


(^)  Comme  les  chevaux  ne  rcCpirent  jamais 
parla  bouche,  plufieurs 'Tartares  leur  fendent 
les  nazeaux  dans  l’intention  de  leur  faciliter  la 
refpiration,  lorsqu’ils  courent  avec  viteife. 
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Lorsque  rhomnie  fe  trouve  dans  un 
état  de  repos  il  ne  refpire  également  que 
par  le  nez;  mais  s’il  eft  en  mouvement» 
ou  que  fon  nez  fe  trouve  en  partie  bou- 
ché , il  ouvre  auflî  la  bouche  , pour 
donner  une  plus  libre  entrée  à Pair.  Les 
petits  enfans  refpirent  rarement  par  la 
bouche.  Comme  le  nez  eft  donc  le  ca- 
nal principal  de  la  refpiration  & que  fon 
ouverture  fe  trouve  direélement  au-deffus 
du  larynx , l’ordre  naturel  femble  exiger 
que  nous  en  parlions  avant  de  faire  men- 
tion de  la  bouche , quoique  celle-ci  foie 
un  organe  de  la  parole  bien  plus  im- 
portant. 

On  peut  comparer  la  ftruéturc  • inté- 
rieure du  nez  à un  canal  voûté  ou  au 
conduit  d’une  mine  dont  la  bafe  eft  plus 
étroite  que  les  parois  montans , & qui 
fe  termine  en  haut  par  une  voûte  gothi- 
que. Ce  canal  eft  féparé  dans  fa  lon- 
gueur par  une  cloifpn  qui  le  partage  en 
deux  parties  ou  canaux.  Outre  l’ouver- 
ture principale  qui  donne  dans  le  goüçr. 
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les  parois  des . côtés  ont  plufieurs  autres 
ouvertures,  dont  nous  ne  ferons  pas  ici 
la  defcription , parce  qu’elles  n’ont  rien 
de  commun  avec  la  parole.  Toute  la 
ftruéture  du  nez  eft  olTeufe  & recouverte 
d’une  membrane.  A l’extrémité  anterieure 
I les  trois  parois  fe  terminent  par  des  car- 
tilages recouverts  de  chair  & de  peau. 
Lorsqu’on  ôte  celles-ci , la  ftruélure  offeu- 
:fe  fe  préfente  à-peu-près  comme  dans  la 
Tab.  III.  fig.  I.  Ce  canal  palTe  horizon- 
jtalement  au-deiïus  de  la  voûte  de  la  bou- 
.che  que  nous  nommons  palais,  jusqu’au 
tgofier  en  fuivant  la  pente  inclinée  du 
ipremicr. 

§.  60. 

1^-  ( 

Les  perfonnes  qui  ont  perdu  le  carti- 
llage  intermédiaire  du  nez  foit  par  mala- 
fdie  ou  par  accident , ou  qui  ont  les  con- 
^duits  dû  nez  bouchés  par  des  excroilTan- 
xes  ou  des  ordures , ont  toujours  quel- 
que chofe  de  défeftueux  dans  la  parole 
qui  répugné  à l’oreille.  Nous  n’avons 
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que  deux  fous  ou  lettres  qui  fe  pronon- 
cent par  le  nez  T m & P n.  Pour  en- 
tendre parfaitement  le  fon  auquel  notre 
oreille  eft  accoutumée  / il  faut  que  Pair 
réfonnant  foit  coupé  en  deux  parties  par 
le  cartilage  intérieur  du  nez  , fans  quoi 
V m Sc  V n UQ  feront  plus  ce  qu’ils  doi- 
vent être.  (^) 

’ §.  6i. 

L’ouverture  par  laquelle  Pair  pafle  du 
gofier  dans  le  canal  du  nez  a une  forte 
de  foupape  qui  tantôt  s’ouvre  & tantôt  fc 
ferme.  Cette  foupape  s’appelle  la  voile 
du 

te  voile  eft  formée  de  deux  peaux  arron- 
dies qui  pendent  à l’extrémité  du  palais 
au  deflus  de  Pépiglotte,  fig.  2.  Du  cen- 

I 

(^)  Tout  comme  pour  prononcer  1'  Z,  la  lan- 
gue en  s’appuyant  de  la  pointe  conte  le  palais, 
lailTe  des  deux  cotés  une  ouverture  qui  partage 
î’air  en  deux  branches  & forme  ainfi  le  fon 

de  r /. 

K 
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tre  de  ces  peaux  nait  & pend  une  lan- 
guette de  chair,  appellée  ordinairement 
luette.  On  peut  fe  repréfenter  le  tout 
comme  deux  doubles  arcades  qui.  repo- 
fent  au  centre  fur  une  même  colonne.' 
Au-deHus  de  la  voûte  portée  par  ces  ar- 
I cades  fe  trouve  l’ouverture  qui  entre  dans 
le  nez,  comme  le  montre  le  cercle  ponc- 
tué dans  la  figure. 

Toute  cette  voûte  conipofée  de  peau 
ell  fouple  & mobile,  deforte  qu’elle  peut 
s’élever  & s’abailfer.  Lorfqu’elle  s’élève  elle 
couvre  par  fa  fuperficie  l’orifice  du  canal  du 
nez  & alors  fa  forme  eft  comme  dans  la  fi- 
gure 3,  ou  pour  le  rendre  encore  plus  fem 
fible  comme  dans  les  profils  fig.  4.  & 5. 
Dans  la  première  de  ces  figures  la  languet- 
te eft  pendante,  parconféquent  elle  laifle 
l’orifice  du  canal  du  nez  b ouvert.  Dans 
i la  fécondé  , la  voile  tirée  en  haut  ferme 
I cxaélement  l’orifice. 

Lorfque  cette  voile  manque  entière- 
I ment  à une  perfonne  , ou  qu’elle  n’eft 
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défeftueufe  qu’au  point  de*  ne  pas  fermer 
entièrement  l’orifice  du  canal  du  nez , elle 
ne  pourra  prononcer  aucune  lettre  diftinc- 
tement  ni  confonne  .ni  voyelle , excepté 
V m &c  V elle  parlera  toujours  du  nez. 

Nous  reviendrons  fur  cette  matière 
en  parlant  plus  bas  de  chaque  let- 
tre féparément.  Aéluellement  nous  confi- 
dérerons  la  deftination  & fonélion  de  cet- 
te voile.  (^) 

§.  62. 

«1 

I®.  Lorsque  cette  voile  pend  tout 
droit  , & que  la  partie  poftérieure  de  la 
langue  'eft  fi  abaiflTée  qu’elle  ne  touche 
pas  à la  languette,  les  deux  canaux  font 
ouverts  & l’air  entre  & fort  librement 

par 

(*)  Pour  obvier  à toute  erreur  je  n’ai  marque 
cette  voile  du  palais  dans  toutes  les  têtes  de 
profil  que  par  une  languette  ou  foupape.  Lieu- 
taud  la  nomme  aufll  une  foupape.  V.  Son  Ana- 
tomie. 
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ipar  la  bouche  & par  le  nez*  Tab*  IV* 

fig.  I. 


2^.  La  voile  peut  fermer  les  deux  ca-^ 
maux  en  même  tems , lorsqu’elle  appuyé 
i fon^bord  à la  partie  oppofée  du  goficr, 
^ & que  la  partie  poftèrieure  de  la  langue 
l.fe  courbe  jufqu’à  la  partie  molle  du  palais. 

' Fig*  2*  Quoique  la  bouche  foit  ouver- 
'ite  l’air  ne  peut  s’échapper  , à caufe  des 
lobftacles  formés  par  la  voile,  quand  me- 
il  me  la  preflîon  de  l’air  feroit  auflî  forte 
^ que  poflible. 

> V 

3®.  Cette  voile  ferme  alternativement 
Ijl’un  des  canaux,  laiflant  l’autre  ouvert, 
>c’efl:-à-dire  tantôt  celui  de  la  bouche  & 
ji  tantôt  celui  du  nez.  La  première  chofe 
'.arrive,  lorfqu’elle  s’appuye  avec  fon  bord 
I inferieur  en  avant  à la  partie  poftèrieure 
<de  la  langue  tant  foit  peu  élevée.  Fig.  3. 
La  féconde  en  abandonnant  la  langue  & 

O 

' s’appuyant  à la  partie  poftèrieure  du  go- 
■ifier.  Fig.  4. 
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Lorsque  par  la  fuite  en  parlant  fé- 
parément  de  chaque  lettre , nous  dirons 
ibuvent  que  le  nez  eft  ferme , il  ne  fera 
queftion  que  de  la  voile  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  car  il  ne  peut  fe  fermer 
d’aucune  autre  maniéré  3 à moins  qu’on 
ne  veuille  le  ferrer  extérieurement  avec 
les  doigts,  ou  boucher  les  narines , cc 
dont  il  n’eft  pas  queftion  ici. 

Puifque  nous  fommes  à parler  de  cet 
organe  fingulier  , il  faut  que  nous  faf- 
fions  mention  de  quelques  autres  de  fes 
fondions  , qui  n’appartiennent  pas  direc- 
tement à la  parole  , mais  qui , occafion- 
.nant  un  bruit  fonore,  paroiffent  mériter 
notre  attention  d’autant  plus  que  jusqu’à 
préfent  on  a négligé  d’en  parler.  Tels 
font  le  Ronflement,  la  Toux,  l’Eternue- 
ment  & le  bruit  qu’on  fait  en  fe  mou- 
chant Nous  confidérerons  chacune  de  ces 
parties  féparément. 

'§.  63. 

Le  RonJle?Jient,  Lorsque  l’homme  dor 
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& que  fa  languette  fe  trouve  dans  une 
des  fituations  précédentes  , il  ne  ronfle 
pas.  Mais  il  y en  a trois  autres  qüi  dif- 
férent des  premières  par  une  très,  petite 
circonflaiice  , & qui  occafionnent  le  Ron- 
flement. L’une  de  ces  fituations  eft  lors- 
que la  perfonne  qui  dort  refpire  l’air  par 
le  nez , ayant  la  bouche  fermée  & que 
la  languette  n’eft  pas  entièrement  ouverte, 
mas  ne  laifle  à l’air  qu’un  .paflTage  étroit. 
Par-là  la  voile  acquiert  la  qualité  de-  la 
glotte , c’eft-à-dire  que  par  la  force  de 
l’air  qui  pafie  elle  eft  ébranlée  & portée 
à battre  promtement  à diverfes  reprifes 
contre  le  paroi  du  gofier  ce  qui  occafi- 
onne  un  fon  différent  de  celui  que 
donne  la  glotte  parce  qu’il  eft  toujours 
rauque  & ronflant. 

La  fécondé  de  ces  fituations  eft,  lors, 
qu’une  perfonne  qui  dort  refpire  Pair  par 
la  bouche  ouverte  pendant  que  le  nez  eft 
bouché  par  la  voile.  Si  alors  la  partie 
poftérieure  de  la  langue  eft  trop  élevée 
& touche  prefqu’à  la  partie  molle  du  pa- 

H ij 
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lais  (^)  il  en  réfultc  , comme  dans  le  cas 
précédent  ime  trop  petite  ouverture  ; la 
partie  molle  du  palais  eft  ébranlée  & fait 
la  même  chofe  que  la  voile  a fait  dans 
le  cas  précédent. 


Enfin  la  troifième  de  ces  lîtuations 
eft,  lorsque  la  perfonnc  qui  dort  refpire 
en  même  tems  par  les  deux  voïes  , & 
que  ni  la  voile  n’eft  entièrement  appuyée 
au  paroi  poftérieur,  ni  la  langue  élevée 
contre  la  partie  molle  du  palais , ce  qui 
fait  que  la  voile  & la  partie  molle  du  pa- 
lais font  portées  à trembloùter.  Quel- 
ques fois  on  n’entend  ronfler  que  pen- 
dant l’infpiration,  quelques  fois  feulement 
pendant  l’expiration,  & fouvent  dans  les 
deux  cas.  Voilà  en  quoi  confîfte  le  ron- 
flement. 


('“)  On  dira  plus  bas  à la  defeription  de  la 
bouche  , ce  que  nous  entendons  par  la  partie 
molie  du  palais  , en  attendant  on  peut  le  voir 
par  ie  defTin,  Tab.  lîl.  fig.  4.  5 


Des  Organes  de  la  parole.  117 

Il  exille  encore  un  autre  ronflement, 
mais  auquel  je  ne  voudrois  pas  donner 
ce  nom.  Ce  font  des  foupirs,  des  gémif- 
femens  , des  plaintes  qui  échappent  par 
la  glotte  à une  perfonne  qui  dort  , lors- 
que la  glotte  n’eft  pas  fuffifamment  ouver- 
te. Ceci  n’efl:  donc  point  , à propre- 
ment parler,  un  ronflement,  mais  un  vé^ 
ritable  fon  de  voix  occafionné  par  le  jeu 
des  ligamens  de  la  glotte. 


Il  y a encore  une  autre  efpèce  de 
bruit  qui  quelques  fois  fe  fait  entendre, 
& qui  également  ne  peut  fe  nommer 
ronflement.  C’eft  lorsque  l’air  palTe  par 
un  des  canaux  & que  la  voile  en  rétré- 
cit un  peu  l’orifice , mais  pas  affez  pour 
occafionner  un  tremblement.  Alors  le 
paflage  étant  encore  trop  étroit  pour  que 
l’air  copieux  puifle  palTer  avec  facilité, 
cela  ne  peut  fe  faire  qu’avec  un  certain 
bruit,  qui  proprement  n’eft  pas  un  ron- 
flement. 
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§•  64, 

La  TouX:,  a beaucoup  de  rcfTeniblan-. 
cc  avec  le  ronflement  ; la  feule  différence 
eft  que  l’on  touffe  étant  éveillé  , de  pro- 
pos  délibéré,  & avec  plus  de  violence; 
& que  l’on  ronfle  pendant  le  fommeil, 
& avec  moins  de  force.  Voici  comment 
le  bruit  qu’on  fait  en  touffant  ell  occalî- 
onné.  Lorsque  le  nez  eft  fermé,  la  par- 
tie pofterieure  de  la  langue  eft  lî  élevée 
qu’elle  touche  un  peu  la  partie  molle  du 
palais.  Si  alors  l’air  eft  pouffé  avec  violen- 
ce , cette  partie  fubira  des  vibrations  & 
produira  le  bruit  dont  il  eft  queftion. 
La  nature  fe  fert  de  ce  moyen  pour  fc 
débarafler  de  la  pituite  & autres  hu- 
meurs qui  s’attachent  au  gofîer,  à la  voile 
du  parais  ou  au  larynx,  & troublent  con- 
fîdérablement  la  netteté  de  la  voix. 

La  violence  avec  laquelle  l’air  eft 
pouffé  au  dehors,  entraine  tous  les  corps 
étrangers.  C’eft  pour  cela  que  lorsqu’une 
perfonne  a été  quelque  tems  fans  parler 
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& veut  reprendre  la  parole , elle  touffe  & 
crache  ordinairement  avant  de  commen- 
cer, de  crainte  que  pendant  cet  interval- 
le il  ne  fe  foit  raffemblé  trop  d’hu- 
meurs; & en  même -teins  pour  rendre  le 
golîer  plus  fouple.  Bien  des  perfonnes 
ont  l’habitude  de  touffer  légèrement  auffi 
fouvent  qu’elles  prennent  la  parole.  Plu- 
fleurs  le  font  auffi  par  contenance  , pour 
gagner  le  tems  de  repaffer  encore  une  fois 
promtement  dans  leur  imagination  cc 
qu’elles  fe  propofent  de  dire,  ou  pour  trou- 
ver des.  mots  propres  à leur  début.  Cet- 
te toux  eft  prefque  toujours  fuivic  d’une 
évacuation  par  la  bouche.  (^) 

On  renifle  auffi  par  le  nez.  L’aétion 
de  renifler  fe  fait  en  tenant  la  bouche  fer- 
mée, & en  refpirant  avec  force  Pair  par  le 
nez,  ce  qui  met  en  mouvement  la  voile  à 
demi  fermée , comme  lorsqu’on  ronfle.  Il (*) 

(*)  On  décrira  plus  bas  , en  parlant  des  fonc- 
tions de  la  langue , le  mécanirme  de  cette  opé- 
ration. 
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rcfulte  de-Ià  un  bruit  plus  fourd  que  ce- 
lui de  la  toux. 

Par  le  reniflement  on  tire  ordinaire- 
ment les  humeurs  du  nez  dans  le  gofier, 
on  les  y raflemble  par  des  renifleniens  réi- 
térés & on  les  rejette  enfin  par  la  bou- 
che. Plufieurs  perforines , furtout  les  en- 
fans  ont  l’habitude  de  les  avaler. 

Un  troifième  mouvement  de  cette 
nature  a lieu  par  l’épiglotte.  Lors- 
que l’ouverture  de  la  trachée-artère  ou 
fon  couvercle  Cepiglottis')  elt  couvert  de 
pituite  & qu’il  cherche  à s’en  débarraf- 
lér,  l’épiglotte  tombe,  la  fente  de  la  voix 
quieft  au-deflbus  s’élargit  autant  qu’elle 
peut,  & lorsque  le  torrent  d’air  fort  avec 
impétuofité  des  poumons , il  ne  trouve 
point  d’obftacle  à la  fente  de  la  glotte, 
mais  l’épiglotte  s’y  oppofe;  l’air  cependant 
gagne  le  deflus  & fait  trembler  l’epiglot- 
te , ce  qui  donne  un  fon  à-peu-près  fem- 
blable  à celui  que  les  chevaux  font  enten- 
dre à la  fin  de  leur  hcnniflcment.  Lors- 
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que  par  ce  mouvement  il  ne  fe  de'tache 
que  peu  de  phlegnie  de  Torifice  de  la 
trachée-artère,  il  en  refte  attaché  aux  pa- 
rois  du  gofier  qui  font  moins  fenfibles. 
Mais  fl  la  pituite  eft  plus  abondante  elle 
eft  rejettée  par  un  mouvement  particulier 
de  la  bouche,  ou  ce  qui  eft  encore  plus 
ordinaire , avalée  par  Toehophage, 

On  verra  par-là  que  ces  mouvemens 
font  diftérens  , parce  qu’ils  s’exécutent 
par  différens  organes  ; mais  nous  man- 
quons de  termes  propres  pour  les  diftin- 
gucr,  puifque  jufqu’à  préfent  on  y a mis 
trop  peu  d’attention. 

65. 

Entre  ces  derniers  mouvemens , & la 
toux  proprement  dite  , il  n’y  a pas  d’au- 
tre différence , finon  que  dans  ceux-là 
l’épiglotte  refifte  moins  à l’air  intérieur, 
& quand  on  touffe  fa  réfiftance  eft 
auftî  forte  que  poffible,  mais  enfin 
forcée  elle  s’ouvre  fubitemeut  & laiffe 
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échapper  Pair;  ce  qui  donne  un  coup  de 
vent  & le  fon  que  nous  connoiffons,  qui 
fe  réitère  trois  ou  quatre  fois. 

§.  66. 

VEternuement  eft  encore  un  effort 
du  nez  pour  fe  délivrer  de  la  pouflîere 
ou  d’autres  objets  qui  caufent  un  cha- 
touillement infoutenable.  Ce  ne  font  pas 
uniquement  des  objets  attachés  au  nez 
qui  occafîonnent  ce  chatouillement.  Le 
nez,  fiège  de  l’o'dorat,  très -facile  à irriter, 
eft  fenfible  à toutes  les  impreffions  exté- 
rieures. II  y a des  nuances  à l’infini  d’ir- 
ritabilité, depuis  l’exhalaifon  douce  de  la 
rofe  jufqu’à  la  fumée  grofliere  de  la  poix, 
& depuis  celle-ci  jusqu’à  l’effet  du  tabac 
& de  l’ellebore.  Très-fouvent  un  rayon 
du  foleil  eft  capable  d’occafionner  un  éter- 
nuement. 

Notre  intention  n’eft  pas  d’approfon- 
dir ici  les  caufes  de  l'éternuement , mais 
de  faire  voir  feulement  par  quels  orga- 
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nés  il  s’exécute.  Lorsqu’on  veut  éter- 
nuer on  attire  une  grande  portion  d’air; 
enfuite  les  deux  canaux  fe  ferment  corn* 
me  Tabl.  IV.  fig.  2 ; l’air  contenu  dans 
les  poumons  fe  comprime  avec  le  plus 
grand  effort  ; enfin  un  des  deux  canaux, 
ou  tous  les  deux  à la  fois , s’ouvrent  fu- 
bitement  & laiffent  fortir  l’air  avec  ■ inipé- 
tuofité.  Si  on  n’eft  pas  parvenu  à fon 
but  la  première  fois,  c’eft-à-dire  de  fe  dé- 
barraffer  des  caufes  du  chatouillement, 
on  répète  l’éternuement  plus  fouvent;  il 
arrive  même  qu’on  le  réitère  cent  fois  & 
au-delà.  La  preflion  exceffive  & l’ébran- 
lement violent  que  prefque  tous  les  mem- 
bres & les  inteftins  éprouvent  affoibliffent 
tout  le  corps.  (*)  Comme  ceci  eft  le 
plus  grand  effort  qu’opère  le  diaphrag- 
me, il  en  peut  réfulter  des  fuites  très-dan- 
gereufes,  des  ruptures  de  veines,  des  her- 
nies , la  cécité , des  hemoragies , & même 

(^)  Le  célèbre  Haller  dit  qu’on  a obfcrvé  un 
éternuement  confécutif  de-pluHeurs  mois.  Philo- 
logie, Liv.  VIII.  Sect.  III.  §.  36. 


124 


s e c t i 0 71  III. 


la  mort.  Ce  ii’eft  donc  pas  fans  raifon 
- qu’on  dit  à ceux  qui  éternuent:  à votre 
fantê,  ou  Dieu  vous  ajjijie  , c’eft-à-dire 
qu’il  Vous  preferve  en  ce  .moment  d’un 
accident  funefte. 


§.  67. 

Le  Moucher  eft  encore  une  fonflion 
du  nez.  Lorfqu’on  veut  débarrafler  le 
nez  des  humidités  fuperflues  on  en  ferre 
les  deux  ailerons  avec  les  doigts , on  re- 
fpire  beaucoup  d’air  par  la  bouche , on 
ferre  la  langue  fortement  contre  la  par- 
tie molle  du  palais  (^)  & on*  fait  entrer 
l’air  avec  violence  dans  le  nez.  L’air 
étant  ainfi  comprimé , on  defferre  les 
doigts , mais  pourtant  pas  plus  que  pour 
laifler  les  ailerons  un  peu  fe  féparcr,  & 
donner  ainli  un  paffage  aux  humeurs  qui 
fe  trouvent  audevant  de  l’air , par  la 


(^)  Si  on  ne  ferme  la  bouche  qu’avec 
les  levres  , les  joues  enflent  pendant  qu’on  fc 
mouche. 
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preflion  duquel  elles  font  chalTées , ce  qui 
produit  fouvent  un  bruit  fonore  qui  fe 
fait  entendre  de  loin.  Si  le  nez  eft  très- 
renipli  d’humidité  on  n’a  pas  befoin  de 
ferrer  les  ailerons , on  n’a  qu’à  fouffler  for- 
tement par  le  nez  tenant  la  bouche  fer- 
mée & les  humidités  en  fortiront  fans 
faire  beaucoup  de  bruit.  S’il  y a peu 
d’humidité  ou  qu’elle  foit  très  - fluide» 
le  Ample  fouffle  feroit  peu  d’effet,  parce 
que  l’air  pourroit  paffer  fans  trop  d’op- 
pofition  , & par  conféquent  entraineroit 
peu  ou  rien  des  humeurs  attachées  aux 
parois  du  nez.  Le  bruit  qu’on  entend  lors- 
qu’on fe  mouche  en  ferrant  le  nez  vient 
de  ce  que  les  ailerons  prennent  les  quali- 
tés de  la  glotte  & occafionnent  par  leur 
vibration  rapide,  qu’on  peut  même  fentir 
avec  les  doigts,  un  bruit  fonore.  (*) 

(*)  On  obferve  généralement  que  lorsque  l’aie 
eft  poufTé  avec  force  par  les  petites  ouvertures 
qui  ont  des  bords  membraneux  , il  en  refultc 
une  vibration  & parconféquent  un  certain  foü* 
Ainû  des  vents  fortent  avec  un  bruit  impétueux 
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§.  68- 

Qu’on  me  permette  encore  de  faire 
mention  ici  d’une  obfervation , qui , ne 
regardant  pas  la  parole  n’a  aucune 
liaifon  avec  mon  fujet  principal  , mais 
qui  me  paroit  affez  intéreffante  pour 
être  offerte  aux  expériences  ultérieures 
des  phyfiologues.  Il  me  femble  que  la 
luette  ou  plutôt  ce  que  j’appelle  le 
clapêt  du  nez  eft  abfolument  in- 

difpenfable*  pour  avaler  les  alimens.  Je 
nie  repréfente  cette  fonûion  de  la  nature 
comme  dans  la  fig*  i de  la  Tab.  V.  ci  eft 
l’efpace  du  golier  fermé  de  tous  les  côtés. 

par  Fouverture  rétrécie  de  Taniis.  On  peut  auf- 
fi  imiter  ce  bruit  avec  les  levres.  Pareillement 
en  pofant  la  main  creufe  dans  la  cavité  de  Paif- 
fellc,  de  forte  qu’elle  appuyé  bien  partout  , & 
en  ferrant  la  main  avec  le  bras  , Pair  comprimé 
fort  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre  en  donnant 
un  fon  reffemblant  au  premier.  11  y a des  perfonnes 
qui  favent  faire  la  même  chofe  en  appliquant  les 
mains  creufes  l’une  contre  l’autre.  &c. 
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Lorsque  les  aliniens  font  parvenus  par 
deiïus  la  langue  jufqu’à  cet  efpace , le  la- 
rynx 8c  Je  pharynx  s’élèvent  conjointe- 
ment & vont  à la  rencontre  des  alimens. 
Les  parois  intérieurs  de  la  gorge  fe  con- 
traftent  en  même  - tems  un  peu  & ai- 
dent à rétrécir  cet  efpace  ^ parconféquent 
les  alimens'  font  comprimés  de  tous  les 
côtés.  Comme  le  larynx  eft  couvert  de 
l’épiglotte  qui  n’y  laiffe  rien  entrer , & 
que  d’un  autre  côté  le  gofier , c’eft-à-dire 
fon  orifice  en  entonnoir  ipharinx')  eft  tou- 
jours ouvert,  les  alimens  comprimés  & hu- 
meétés  de  falive  , qui  parconféquent  font 
-toujours  un  peu  fluides,  ne  trouvent  pas 
•d’autre  ifiue  que  l’orifice  de  l’oefophage 
qui  les  reçoit  avidement , & les  poulTc 
dans  l’eftomac  par  un  mouvement  vermi- 
culaire.  La  pofition  de  tous  les  organes 
qui  concourent  à cette  fonftion  eft  alors 
'Comme  dans  la  fig.  2.  On  peut  aifément 
fe  convaincre  en  appuyant  les  doigts  con- 
tre le  gofier,  que  lorsqu’on  avale,  les 
deux  canaux  (le  larynx  & le  pharynx) 
s’élèvent.  -Déjà  lorfqu’on  parle  le  larynx 
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s’élève,  principalement  en  prononçant  e & 
i,  mais  il  monte  du  double  lorfqu’on 
avale* 

Nous  avons  du  faire  précéder  tout 
ceci  pour  pouvoir  prouver  que  la  foupa- 
pç  du  nez,  c’eft-à-dire  la  voile,  eft  indis- 
penfable  pour  avaler.  Qu’on  fe  repréfen- 
te qu’elle  manque  & que  le  paiïage  dans 
le  nez  eft  ouvert  , une  partie  des  ali- 
niens  ne  feroit  elle  pas  toujours  preflee 
dans  le  nez  & n’occafionneroit-elle  pas  une 
irritation  qui  leroit  fuivie  d’un  éternue- 
ment immédiat  , & dérangeroit  toute  l’o- 
pération d’avaler  ? On  peut  donc  fuppo- 
fer  avec  fondement,  que  lorsque  des  per- 
fonnes  avalent  avec  difficulté  des  alimens 
greffiers , ou  qu’il  leur  eft  même  impoffi- 
ble  de  les  avaler  , le  défaut  vient  de  la 
voile,  qui  eft  ou  mutilée,  ou  naturelle- 
ment trop  petite  pour  fermer  entièrement 
l’ouverture  intérieure  du  nez.  Ces  perfon- 
iies  ne  peuvent  donc  prendre  que  des  ali- 
mens très-liquides,  qui  coulent  d’eux  mê- 
mes 
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mes  dans  Poefophage  fans  avoir  befoin 
d’une  forte  preflîon. 


La  bouche. 

t- 


La  bouche  eft  trop  connue  de  cha- 
cun 5 pour  que  nous  ayons  befoin  d’en 
faire  une  defcription  prolixe.  Par  la  bou- 
che nous  entendons  l’efpace  qui  s’étend 
entre  les  deux  joues  depuis  les  levres  jus- 
qu’à la  voile  du  palais.  Sa  carcalTe  efl 

(^)  J*ai  connu  une  femme  & une  jeune  fille 
qui  pendant  des  années  n’ont  vécu  que  de  bouiU 
Ion,  de  lait,  de  caffé  & de  chocolat,  éc  qui 
croyoient  avoir  commis  un  excès  dangereux  lors- 
qu’elles fe  permettoient  de  prendre  un  oeuf  à la 
coque.  J’ai  manqué  d’occafion  pour  vérifier  il  ce 
défaut  tiroit  ion  origine  de  la  voile  ; cependant 
je  crois  avoir  remarqué  quelque  chofe  dans  le 
langage  de  ces  perfonnes  qui  confirmoit  mon  foup^ 
qon. 


1 


130  ' S e e t 2 0 n IIL 

compofée  d’os  c’eft-à-dire  de  la  niachoi- 
re  fupérieure  & de  Tinférieure.  La  pre- 
mière ell  compofée  de  plufîeurs  pièces, 
la  fécondé  n’cft  que  d’une  pièce  dans  les 
perfonne  adultes.  Elles  font  toutes  les 
deux  garnies  de  dents  & au  milieu  d’el- 
les fe  trouve  la  langue  comme  entourée 
de  paliifades.  Nous  traiterons  plus  bas 
des  dents  & de  la  langue  dans  des  para- 
graphes léparés.  En  tant  que  la  bouche 
concourt  à la  formation  de  la  parole,  nous 
n’avons  que  deux  parties  à obferver , la 

é 

partie  molle  du  palais  , & la  mobilité  de 
la  mâchoire  inférieure. 

§.  70. 

Le  palais,  la  voûte  ou  couverture  de 
la  bouche  intérieure  a les  trois  quarts  de 
fa  longueur  durs , depuis  les  dents  inci- 
fives  vers  le  gofier,  à la  quatrième  partie 
commence  une  peau  molle,  tendue  hori- 
zontalement & aboutiffante  à la  voile  du 
palais.  Nous  appelions  cette  peau  la  par- 
tie 77iolk  du  palais.  Dans  quelques  occa- 
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fions  la  partie  poftérieure  de  la  langue 
s’y  appuyé  pour  fermer  le  canal  de  la 
langue,  comme  nous  l’obferverons  cha- 
que fois  que  le  cas  fe  préfentera  en  faifant 
la  defeription  de  chaque  lettre  féparé- 
ment. 


; 

L’intention-  principale  de  la  nature 
en  pourvoyant  les  deux  mâchoires  de 
dents , a été  de  triturer  avec  ces  outils , 
comme  par  un  moulin,  les  alimens  nécef- 
faires  à notre  nouriture  & de  les  rendre 
plus  fouples  pour  être  avalés  & digérés. 
Elle  n’auroit  jamais  atteint  ce  but,  fi  elle 
n’avoit  pas  fait  au  moins  une  de  ces  mâ- 
choires mobile , & capable  de  s’éloigner 
de  l’autre , pour  pouvoir  y introduire  les 

O J’expliquerai  plus  bas  ce  que  j’appelle  le 
canal  de  la  langue.  Obfervez  feulement  ici  que 
j’entends  par-là,  l’efpace  intérieur  de  la  bouche 
qui  eft  entre  la  langue  & le  palais  & que  la  voix 
doit  traverfer.  , - . 
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alîmem  comme  entre  deux  meules.  La 
mâchoire  fupérieure  refte  toujours  ferme 
& immobile,  mais  l’inférieure  peut  s’abaif- 
fer.  L’ouverture  de, la  bouche,  furtout 
entre  les  dents  incifives,  ne  pouvoir  pas 
être  trop  petite , pour  qu’on  put  faifir 
de  gros  morceaux  & les  dépecer.  Les 
dents  incifives  peuvent  ordinairement  s’é- 
loigner d’un  pouce;  dans  de  grandes  per* 
fonnes  cette  diftance  s’augmente  jusqu’à* 
I de  pouce.  La  mâchoire  inférieure  eft 
conformée  comme  dans  la  fig.  i.  de  la 
Tabl.  VI.  Au  deux  bouts  pofiérieurs  qui 
font  recourbés  en  haut  il  y a deux  pro- 
longations en  forme  .de  fourche  a & 
a ell  tant  foit  peu  arrondi  & donne  dans 
une  boëte  près,  de  l’ouverture  de  l’oreil- 
le , en  formant  une  véritable  charnière. 
L’autre  bout  b finit  par  un  tranchant,  le 
long  duquel  il  y a un  mufcle  pafia- 
blement  épais  & charnu , au  moyen  du- 
quel  la  mâchoire  inferieure  peut  être  éle- 
vée avec  fes  dents,  comme  par  un  leviet 
de  la  troifième  clafle,  jusqu’à,  la  mâchoire 
fuperieure  &:  y être  fortement  appuyée. 


J 


\ 
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§•  72. 

1 

j Cette  mobilité  de  la  mâchoire  de- 
'*  vient  par  hazard  très-utile  à la  parole:  car 
la  langue  rempliflTant  tout  refpace  de  la 
bouche  intérieure , elle  ne  pourroit  faire 
î avec  aifance  les  mouvemens  neceffaires 
j pour  la  formation  des  lettres , li  la  ma- 
I choire  inférieure  ne  s’abaiiïant , n’élargif- 
( foit  la  bouche  intérieure  & ne  donnoit 

I 

j ainfi  de  refpace  au  jeu  de  la  langue.  On 
I peut  à la  vérité  , avec  un  peu  de  peine, 
î parler  intelligiblement  ayant  les  dents  for- 
I tenient  ferrées  , mais  la  parole  fe  trouve 
de  cette  manière  fi  éloignée  de  l’agrément 
j du  fon  naturel  , qu’elle  répugné  à l’oreil- 
■ le.  Elle  devient  alors  l’exprefllon  carac- 
I tèriftique  du  defir  de  la  vengèance.  & de 
! la  fureur,  le  grincement  des  dents.  La 
I langue  fe  tire  alors  en  arrière  vers  le  go- 
1 fier,  de  forte  que  fa  pointe  eft  placée  au 
1 milieu  de  la  bouche  ou  elle  a le  champ 
; plus  libre  pour  fes  mouvemens.  Elle  for- 
I me  là  la  plus  grande  partie  des  lettres 
mais  prefque  toutes  très  -iiidîftindement. 
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Ajoutés  à cela  que  les  dents  ne  joignent 
pas  fi  exadement , que  les  fons  de  la  pa- 
role ne  puiflent  paffer  par  les  intervalles  & 

i 

fc  faire  entendre  quoique  fourdement.  Il 
eft  donc  décidé  qu’il  eft  neceflaire  pour 
la  perfection  de.  la  parole  que  non-feule- 
ment les  lèvres  s’ouvrent  mats  auffi 
que  les  deux  rangs  de  dents  s’éloignent 
dans  une  certaine  proportion.  Nous  dé- 
terminerons cette  proportion  en  parlant 
des  voyelles. 


§•  73- 

Nous  obferverons  finalement  , que 
toutes,  les  parois  & les  organes  contenus 
dans  la  bouche  doivent  toujours  être  hu- 
meétés  pour  pouvoir  faire  exaétement  leurs 
fondions.  Une  grande  quantité  de  glan- 
des diftribuées  par  tout  fournilTent  l’hu- 
midité nécelTaire.  Au  défaut  de  l’humi- 
dité, la  langue  devient  principalement  trop 
inflexible  & trop  roide  pour  fes  mouve- 
mens  rapides  & quelque  part  qu’elle  s’ap- 
puye  elle  ne  joint  pas  auffi  bien  que  lors 


De^s  Organes  de  la  parole.  135  / 

I qu’il  y a quelque  humidité.  Nous  voyons, 

> combien  les  malades,  auxquels  la  chaleur 
3 a defleché  les  organes  , parlent  difficüe- 
(■  ment  & ne  font  que  balbutier  inintelligi- 
I blement.  (’*') 


La  Langue. 


§.  74- 


Haller  donne  exaâement  la  defcrip- 
i tion  de  la  langue  dont  j’ai  befoin  pour 
» mon  fujet.  Je  ne  faurois  donc  mieux  fai. 

: re  que  de  la  traduire  en  omettant  pour- 

' tant  ce  qu’il  a dit  rélativement  aux  muf- 


(^)  Une  des  plus  grandes  difficultés  dans  la  con- 
Ihiuflion  d’une  machine  qui  imite  la  parole  eft 
l’humidité,  parce  qu’il  eft  difficile  de  la  partager 
également,  ^ parce  qu’elle  enhe  & détraque  les 
parties  de  la  machine  qui  doivent  bien  s’emboé- 
ter.  Celui  qui  réuffira  à bien  adapter  à ma  ma- 
chine une  quantité  proportionnée  d’humidité  , 
la  portera  bientôt  à un  grand  degré  de  perfedioa> 
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de,  & que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permettent  pas  de  citer:  Il  dit.  (^) 

” La  langue  eft  un  morceau  de  chair 
« court , large , obtus  par  le  bout , libre 
” par  le  haut  dans  toute  fa  longueur  & 
proportionné  à la  voûte  olTeufe  du  pa- 
55  lais  , plus  court  par  le  bas , garni  de 
55  glandes  & détaché  par  un  bout  vers  la 
>5  pointe.  Son  dos  monte  depuis  Pepi- 
’’  glotte  & le  refte  de  fa  longueur  eft  mé* 
33  diocrement  incliné.  Sa  largeur  fuperieu- 
33  re  eft  partagée  par  le  milieu  par  un  ca- 
33  nal  prefqu’lmperceptible  qui  fait  pour 
03  ainfi  dire  de  la  langue  deux  moitiés.  La 
33  langue  entière  eft  très-mobile , & très-. 
33  habile  à prendre  toutes  fortes  de  po- 
33  fitions  & de  figures.  Elle  peut  s’ap- 
33  puyer  aux  dents  fuperieures  & inferieu- 
33  res,  à la  partie  antérieure,  au  milieu,  & 
33  à la  partie  poftérieure  du  palais  & aux 
33  gencives.  Elle  peut  tirer  fa  pointe  en 

(*)  Dans  fa  Phyfiologle  Livr.  IX.  Sedl.  IL  §.  8* 
df  la  langue. 


33 
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arrière  ou  la  pouffer  en  dehors  de  l’in- 
tervalle  des  dents;  elle  peut  fe  prolon- 
5»  ger  dans  les  creux  des  joues  & fouiller 
dans  tout  leur  efpace.  Elle  peut  enfin 
' » fe  Dorter  en  dehors  des  levres,  fe  reco- 
1 53  quiller , applatir  fou  dos  ou  le  rendre 
^ 33  creux,  tirer  fes  cotés  Pun  vers  Pautre 

< 33  & former  un  cilindre  , ce  qui  démon- 
1 33  tre  fon  agilité  extraordinaire.  Par  fes 
1 33  revétiffemens  ainfi  que  par  des  mufcles 
I 33  elle  eil  attachée  à Pos  hyoïde,  aux  go- 

( 33  fier,  aux  glandes,  & à Pepiglotte. 

il  33  Le  frein  de  la  langue  eft  un  pli  de  ce 
I 33  double  revêtifiTement  , qui  lie  la  partie 

I 

i 33  du  milieu  de  la  fuperficie  inferieure»  de 

I __ 

< 33  la  langue  à la  peau  de  la  bouche.  On 
? 33  dit  que  ce  lien  lorsqu’il  eft  trop  court 
: 33  empêche  le  libre  mouvement  de  la  lan- 
' 33  gue  & la  prononciation  , deforte  que 
’ '33-  les  lettres  r & / ne  peuvent  pas  fe  pro- 
' 33  noncer  diftinétement.  On  ne  feroit  pour- 
• 33  tant  pas  bien , fi’  on  vouloit  couper  ce 
' 33  lien  à tous  ceux  qui  balbutient  ; parce 
■ 33  qu’il  eft  trop  court  & qu’ils  ne  peuvent 

33  pas  pouffer  la  langue  hors  de  la  bou- 
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« che.  Celfe  a connu  un  homme  qui 
^5  malgré  qu’on  lui  eut  coupé  le  frein  de 
« la  langue  ne  pouvoit  pourtant  pas 
55  parler. 

§•  75- 

La  deftination  principale  de  la  langue  î 
paroit  être  de  répandre  & de  diftribuer* 
également  la  falive  dans  la  bouche  , de  : 
pouffer  les  alimens  fous  les  dents , de  les 
reprendre,  de  les  tourner  dans  la  bouche, 
de  les  remetrc  fous  les  dents,  & enfin, 
lorfqu’ils  font  affez  broyés , de  raffembler 
•les  plus  petits  morceaux  & de  les  pouf- 
fer en  arriéré  dans  le  gofier. 

§•  76. 

Tout  comme  l’air  ou  la  voix  cfl:  une 
des  principales  matières  qui  forment  la 
parole , la  langue  eit  l’organe  principal 
pour  travailler  cette  matière  & la  former. 
Il  n’y  a que  peu  de  fons  ou  lettres  ou  el- 
le refte  oifive.  Les  voyelles  ont  autant 
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befoiti  de  fon  aflîftaiice  que  les  coiifon- 
nes.  Nous  tâcherons  de ‘déterminer  plus 
bas  la  pofition  qu’elle  doit  prendre  pour 
‘ chaque  lettre  , il  fuffira  de  dire  ici , que 
tantôt  elle  rétrécit , tantôt  ' elle  ferme  à 
: moitié,  tantôt  entièrement  le  canal  de  la 
! langue  auquel  nous  donnerons  toujours 
; cette  dénomination  à caufe  de  Torgane 
J principal  qu’il  renferme.  Elle  fe  tient  ou 
: tranquille , ou  elle  tremble , ou  elle  s’ap- 
\ puye  au  palais,  ou  aux  dents,  & eft  ainfi 
î prefque  toujours  en  mouvement.  Les  pre- 
: niiers  inventeurs  de  la  parole  ont  du  trou« 
\ ver  cette  occupation  continuelle  de  la 
I langue  fi  frappante  , que  la  plus  grande 
] partie  fe  font  fervis  du  nom  de  cette  par- 
1 tie  pour  exprimer  l’idée  de  la  parole. 

§.  77. 

Les  fons  que  la  langue  produit  outre 

(^)  lingua  , Nyelv  eu  Hongrois,  Jczik 

en  Illirien  , •KoKvo/Koùcfrfoç  , multarum  iinguaruîti 
peritus , qui  parle  plufieurs  langues.  Nyelvekct 
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la  parole,  font  le  Claquement  y le  Crache^ 
ment  ^ le  Sifflement. 

Le  Claquement  fe  fait  lorfque  langue 
s’appuye  fortement  contre  le  palais  fur 
toute  fa  largeur  , & s’en  arrache  fubite- 
ment  pendant  qu’on  attire  l’air  avec  for- 
ce ce  qui  fait  que  l’air  entre  tout  d’un 
coup  dans  la  bouche,  & qu’il  produit  un 
fon  reifemblant  à celui  qu’on  fait  en  ou- 
vrant promptement  un  étui  qui  ferre 
bien.  Le  Claquement  dont  on  fe  fert 
pour  encourager  les  chevaux , le  fait  de 
la  même  manière  , excepté  qu’on  ne  re- 
tire pas  en  même  tems  toute  la  langue, 
mais , qu’on  n’en  détache  qu’une  partie 
près  des  dents  machelières  tandis  qu’on 
lailTe  la  pointe  appuyée  au  palais  der- 
rière les  dents  incifives.  Cela  produit  un 
fon  un  peu  plus  aigu  que  le  premier  cha- 
quement. 


befzèlni,  Jezikc  govoriti  , fignifie  parler  des  Za/i- 
gucs. 
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78. 

Le  Crachement  s’exécute  par  la  lan- 
I*  gue  de  la  manière  fuivante.'  Lorfqu’il  y 
a de  la  falive  fuperflue  ou  qiielqu’autre 
I chofe  dans  la  bouche  qui  en  doit  être 
i rejette,  la  langue  la  rafTemble  fur  fa  poin- 
\ te , appuyé  enfuîte  fa  partie  du  milieu  au 
;i  palais  immédiatement  derrière  les  dents 
j incifives  , deforte  que  fa  pointe  eft  cour- 
^ bée  en  bas  & touche  les  dents  inférieu- 
i res  ; la  lèvre  de  deffous  s’élève  un  peu 
j pour  empêcher  la  falive  de  découler,  fans 
I pourtant  fe  joindre  entièrement  à la  lèvre 
i fuperieure.  Lorfque  la  falive  n’eft  pas 
i trop  mince  & trop  fluide  elle  refte  atta- 
I chée  quelque  tems  entre  la-  pointe  de  la 
î langue  & les  deux  lèvres  tant  foit  peu 
i éloignées,  Pair  intérieur  eft  comprimé,  & 
1 dans  le  moment  que  la  langue  s’arrache 
1 du  palais > il  fort  avec  impetuofîté  & en- 
: traine  la  falive  qui  s’oppofoit  à fou 
pallage.  Cette  éruption  de  Pair  eft  ac.* 
compagnée  d’un  coup  de  vent  fonore, 
qui  reffemble  un  peu  au  bruit  d’un  coup 
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de  fufil  à vent.  Quelques  fois  elle  eft 
auflî  accompagnée  de  la  voix  ou  d’une 
exclamation  Pfuy , Tfuy , mais  ceci  n’eft 
qu’accidentel  & n’appartient  pas  immédia- 
tement au  Crachement;  c’eft  une  addition 
faite  par  la  glotte.  Lorfque  la  falive  dl 
glutineufe  & attachée  à la  langue,  cel- 
le - ci  s’appuye  quelques  fois  avec  fa 
partie  du  milieu  aux  dents  incifives 
fupérieures  & fe  retire  en  frottant 
contre  leur  tranchant , de  forte  que  les 
dents  emportent  la  pituite  glutineufe 
comme  un  grattoir,  & la  tirent  juf:iu’à 
l’extrémité  de  la  pointe.  Plus  la  pituite 
cft  glutineufe  & épailTe  , plus  le  crache- 
ment fait  de  bruit  & plus  loin  on  peut 
jetter  la  falive.  J’ai  vu  des  perfonnes  qui 
étant  couchées  dans  leur  lit , pouvoient 
auflî  fouvent  qu’elles  vouloient  lancer  leur 
falive  jufqu’au  plafond  d’un  appartement 
palfablement  élevé;  debout  elles  pouvoient 
la  lancer  jusqu’à  trois  ou  quatre  toifes. 

§.  79. 

Le  Siffement,  Lorsqu’on  fait  une  pe- 
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tite  boëte  ronde  de  laiton  , comme  Tàb. 
VI.  fig.  2,  dont  les  deux  fonds  font  con- 
^ caves  & ont  au  centre  un  petit  trou,  & 
. qu’on  tient  les  levres  contre  un  de  ces 
) fonds  en  foufflant  dans  le  trou  , ou  en 
I attirant'  l’air  par  le  même  canal,  cela  don- 
i nera  un  ton  reflemblant  au  fifflement  avec  la 
\ bouche.  Plus  la  boéte  fera  petite,  plus  le 
fon  fera  aigu.  On  peut  expliquer  cela  de 
la  manière  fuivante.  Dans  l’efpace  inté- 
rieur de  la  boëte  il  y a de  l’air  ; lors- 
qu’on y fouffle  de  l’air  nouveau , il  ne 
palfe  pas  dabord  en  ligne  direde  par  le 
' trou  oppofé  , mais  il  fe  répand;  (comme 
l’air  le  fait  toujours  lorsqu’il  eft  pouffé 
par  un  trou)  en  rayons  excentriques, 
comme  dans  la  fig.  3.  ou  nous  montrons 
dans  un  profil  de  la  figure  précédente 
comment  Pair  eft  foufflé  en  a.  Quoi- 
qu’une partie  de  l’air  forte  par  le  trou 
' oppofé  h,  l’autre  partie,  c’eft-à-dire  cel- 
1 le  qui  féparée  du  courant  du  centre  pref- 
j:  fe  de  côté  fur  l’air  contenu  dans  l’efpace 
. c.  Comme  celui-ci  eft  de  fa  nature  com- 
t preffible,  il  fe  retire  un  peu  fur  lui-même, 
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mais  au  moyen  de  fon  élafticité  il  cher- 
che à s’étendre  de  nouveau  & à vaincre  la 
preffion  de  l’air  étranger.  Cette  ceflion  & 
preffion  alternative  fe  fait  avec  la  plus- 
grande  promtitude , & occafionne  une 
vibration  exceflivement  accéléré  de  l’air 
entre  les  deux  "trous , ce  qui  eft  la  vraïe 
& l’unique  caufe  du  fon.  * 

4 

L’application  de  cette  expérience  mé-* 
canique  au  fifflemement  de  la  bouche  eft 
très-aifée  à faire.  Les  levres  font  fermées 
à’  une  petite  ouverture  près  qu’elles  lait* 
fent  au  milieu  & repréfentent  ainfi  un  des 
fonds  troués  de  la  boëte  fus-mentionnée. 
La  langue  , qui  avec  fa  partie  du  milieu 
s’appuye  au  palais , & ne  laiffe  au  centre 
qu’un  petit  canal  pour  l’air,  peut-être 
comparée  avec  l’autre  fond  percé  de  la 
boëte,  l’efpace  entre  les  lèvres  & la  langue 
équivaut  à l’efpace  intérieur  de  la  boëte 
de  laiton.  Si  dans  cette  pofition  on  attire 
l’air  à foi  ou  qu’on  le  pouffe  en  dehors  il 
donnera  un  fon  pareil  à celui  que  les 
merles  & d’autres  oifeaux  font  entendre. 


BeÈ  Organes  de  la  parole.  i45 

La  raifon  pour  laquelle  je  range  le 
iîfflement  plutôt  parmi  les  fonctions  de 
I .la  langue  que  parmi  celles  des  lèvres, 
/auxqu’elles  il  paroit  fuivant  les  apparen- 
) ces  appartenir  de  préférence  efl:  celle-ci. 
ï Si  on  veut  fiffler  un  air  il  faut  que  les 
ï tons  foyent  tantôt  hauts  tantôt  bas;  com- 
1 me  on  n’obtient  cet  effet  qu’au  moyen  de 
! la  langue  , celle-ci  joue  neceflairement  le 
\ premier  rôle  dans  cette  operation.  L’ou- 
! verture  de  la  bouche'  change  peu  ou  point 
( pendant  la  variation  des  tons.  Mais  la 
i langue  fe  tire  toujours  plus  contre  la  par- 
j tie  poflérieure  du  palais,  plus  le  ton  doit 
'I  s’abaiffer,  au  moyen  dequoi  l’efpace  entr’cl- 
i le  & les  lèvres  devient  plus  grand.  Plus 
: cet  efpace  fera  grand  plus  le  fon  fera  gra- 
' ve,  & dans  le  cas  contraire  plus  l’elpace 
i fera  petit , plus  le  ton  fera  aigu  , comme 
I nous  l’avons  déjà  oblèrvé  en  parlant  de  la 
I petite  boëte. 


{*)  Ceci  fe  confirme  dans  tous  les  inftrumens. 
Plus  une  corde  eft  longue  & épaifre\  plus  une 

K 
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§.  80. 

Avant  d’abandonner  la  langue,  il  faut 
que  nous  faffions  connoître  à nos  lefteurs, 
pour  la  rareté  du  fait,  un  livre  qui  traite  I 
principalement  de  cet  organe,  & qui  les  1 
étonnera  par  le  degré  d’aveuglement  au-, 
quel  une  imagination  exaltée  peut  fe  laif- 
fer  aller.  F.  M.  B.  ab  Helmont  écrivit  en 
.1667  un  petit  livre  in  12°  à Sulzbach 
fous  le  Titre  : Alph abêti  veri  naturalis  he~ 
bratci  brevijjima  delineatio , qttce  Jimul  me- 
•thodum  fuppeditat , juxta  quam  , qui  fur- 
di  nati  funt,  fio  informari  pojfunt,  ut  non 
ülios  faltem  loquentes  intelligant , fed  & 


flûte  , un  violon  font  grands,  plus  un  cors  fera 
large,  plus  le  ton  fera  grave. 


Ceux  qui  ne  favent  pas  fifflcr  ne  l’apprendront 
pas  par  cette  defcription  parce  que  cela  dépend 
beaucoup  de  la  proportion  entre  l’ouverture  des 
lèvres  & celle  de  la  langue,  qui  ne  fauroit  fe 
déterminer  par  des  paroles  .mais  qui  fera  aifée 
à trouver  pas  des  expériences  réitérées. 
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ipfi  ad  jermonis  7ifu?n  pervejüajtt.  Il  pré- 
tend hardiment , que  toutes  les  lettres  de 
la  langue  hébraïque,  qui  doit  être  imnié- 
, diatenient  d’origine  divine  , & que  Dieu  a 
: parlé  de  tout  teins  de  préférence,  s’ecri- 
' vent  parfaitement  fuivant  la  pofition  que 
la  langue  prend  en  les  prononçant,  defor- 
te  que  l’écriture  eft  également  formée 
d’après  un  plan  pofé  par  Dieu  dans  la 
nature.  Il  va  encore  plus  loin  & prouve, 

> que  les  lettres  de  l’alphabet  dévoient  le 
fuivre  ainlî  qu’elles  le  font  & non  autre- 
ment , parce  que  la  langue  en  finllTant  la 
prononciation  d’une  lettre , paffe  déjà  ù 
la  pofition  qui  doit  former  le  commence- 
ment de  la  fuivante.  Son  imagination  a 
attribué  à la  langue  des  courbures  & con- 
torfions  qu’elle  ne  prend  jamais  pouf  les 
lettres  dont  il  parle,  mais  qu’elle  n’a  pas 
même  la  faculté  de  prendre  dans  aucune 
autre  occafion.  Il  eft  inconcevable  com- 
ment il  n’a  pas  fend  clairement  à fa 
propre  langue  en  prononçant  quelques  let- 
tres , fl  elle  eft  tranquille  ou  de  quel  cô- 
té elle  fe  courbe,  & comment  il  pouvoit 
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s’imaginer  que  fa  langue  prendroit  en 
prononçant  une  lettre  hébraïque  la  même 
conformation. 


Il  a fait  graver  pour  chaque  lettre 
une  tête  en  .profil  qui  doit  repréfenter 
la  pofition  de  la  langue , & a deflîné  en 
même  tems  fur  le  bord  du  bonnet  de 
cette  tête  la  manière  dont  on  écrivoit  cet- 
te lettre  dans  les  tems  anciens  & mo- 
dernes, pour  qu’on  puilfe  la  comparer 
avec  la  pofition  de  la  langue.  Nous  don- 
nons à nos  ledeurs , qui  n’ont  pas  l’oc- 
cafion  de  voir  ce  livre  devenu  trèsr-are  , 
une  copie  de  quatre  de  ces  têtes  Tab. 
yil.  & VIII.  J’ai  choifi  les  lettres  pour 
la  prononciation  defquelles  la  langue  n’a 
abfolument  rien  à faire  dans  la  nature, 
mais  ou  elle  refte  entièrement  tranquille, 
tandis  que  Helniont  la  fait  paroître  fous 
les  contorfions  les  plus  fingulières.  Fig, 
I.  Aleph,  Fig.  a Beth , Fig.  3.  3Iein.  & 

Fig.  4.  Pe.  . 


1 
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De  cette  manière  les  lettres  rcfTem- 
\ blent  à la  vérité  palTablement  aux  pofi- 
1 tions  de  la  langue,  mais  fi  on  peut  faire 
\ ce  que  Helmont  s’efl:  permis , on  trou- 
î vera  aifément  les  caraderes  de  toutes  les 


langues  dans  les  pofitions  de  la  langue 
qu’on  voudra  s’imaginer. 


Outre  la  pofition  de  la  langue  il  fc 
I trouve  encore  differentes  autres  fautes 
i -graves  dans  ces  -figures.  Par  exemple  pour 
! Beth , Mem  8c  Pe  la  bouche  doit  être 
1 fermée , & le  nez  pour  Alepb  , Beth  Sc 
! Pe.  Il  a à la  vérité  defliné  l’ouverture 
] du  nez  avec  fa  foupape , c’eft-à-dire^  la 
I voile  du  palais  ou  la  luette  , mais  il  ne 
i s’eft  probablement  pas  imaginé  qu’elle  fert 
! à la  formation  de  la  parole  , puisqu’iMa 
I laiffe  pendre  dans  la  même  fituation  pour 
1 toutes  les  lettres. 


La  liaifon  ou  la  tranfition  d’une 
. lettre  à une  autre  eff:  en  partie  incom- 
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.préhenfible  & en  partie  ridicule  (^)  , 
& plufieurs  autres  obfervations  abfiir- 
des  (^^).  Qu’on  juge  à prefent  de  quel- 

L 

(^)  Pag.  62.  fe  trouve  ce  qui  fuit  de  la  tranfi- 
tion  de  V Ale.ph  au  Beth, 

Queftion  ; Qiiomodo  connexio  hujus  literA  cum 
55  JubJequenti  ex  ipfa  litera  natura  deduci  poteji?  * 

Reponfe.  35  Finis  acîionis  ejus  conJiJHt  in  ad- 
w jeenju  lingua  , in  quo  opus  habet  , ut  pergat , 
V ud  initia  litttra  Gimel^  prout  quilihet  facile  judi- 
33  care  poterit.  Il  y a cent  chofes  pareilles  , qui 
peuvent  avoir  paru  très -claires  à l’auteur,  mais 
que  perfonne  ne  comprendra  après  lui  , parce 
qu’il  ne  s’en  trouve  aucune  trace  dans  la  na- 
ture. 

Nous-  citerons  encore  une  couple  d’exem- 
ples. Pag.  67  ou  il  eft  queftion  de  la  lettre  He. 
Videtur  auteni  in  ilia  myJHca  quddam  fgnificatio 
gencrationis  cccultari  : omnia  enim  animantia  , fer- 

I 

nwre  libidinis  agitata  hujus  quaji  litcrd  fonum  an- 
helando  producere  videntur  , ^ propterea  faBum 
effe'  probabik  eft^  quod  haec  impqfita  fit  nominibiis 
Abrahami  et  saræh  , B’  non  alla  , quia  ex  il- 
lis generari  debebant  multi  populi. 


I 


J)cs  Organes  de  la  parole  15* 

le  utilité  un  tel  tiflTu  d’abfurdités  peut 
avoir  été  aux  fourds  & muets , com- 
me l’annonce  le  titre.  De  pareilles  re- 
préfentations  & deferiptions  dévoient  bien 
plutôt  égarer  ces  êtres  déjà  trop  à plain- 
dre & les  faire  défefperer  de  pouvoir  ja- 
mais imiter  une  lettre  avec  leur  lan- 
gue.  (*) 


Pag.  75.  De  la  lettre  Mem,  Si  quis  aliquanto 
exaéîius  ad  mÿjHcam  ejus  Jîgnificationem  rejpicere 
velit  , preefertim  quatenus  finalis  eji  > ubi  os  no^ 
Jirum  JpiritUj  & quajl  femine  vivo  repletiir  , facile, 
animadverti  pojfe  videtur  aliqua  harum  rerum  ana- 
logia  : per  ipfam  enim  , omnis  multiplicatio  et 
PLU  R ALITAS  indigitatur  ^ & tum  figura  ejus  clau- 
ditur , tanquam  prdgnans  aliqua  mater  qu£  virtu- 
tem  fui  MULTiPLiCATivAM  Utero  fuo  firmiter  in- 
duft.  ‘ 

....  * 

O L’auteur  demande  pardon  au  ledeur  de  l’a- 
voir arrêté  peut-être  trop  long-tems  fur  ce  petit 
ouvrage.  Il  ne  l’a  fait  que  pour  montrer  de  com- 
bien peu  d’utilité  il  pouvoir  être  pour  déchiffrer 
l’organifation  de  la  parole.  Car  lorfque  le  pu- 
blic fut  que  l’auteur  travailloit;  à , une  machine 
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%.  8lr 

En  général  on  a de  tout  tems  ra- 
conté & . écrit  des  chofes  extraordinaires 
& en  partie  extravagantes  fur  la  langue. 
Diodore  de  Sicile  , par  exemple  fait  un 
joli  conte  d’un  peuple,  qu’on  prend  pour 
les  Taprobanes,  fur  le  rapport  & la  bon- 
ne foi  de  l’honnête  Jambulus.  (’'■)  Celui- 
ci.  raconte  qu’outre  plufieurs  autres  Angu- 
larités ce  peuple  avoit  aufli  quelque  cho- 
fe  de  tout  particulier  dans  la  conforma- 
tion de  fa  langue , produit  en  partie  par 
la  nature  en  partie  par  l’art.  Qiie  cette 
partie  étoit  presque  double,  fendue  de  fa- 
.çon  que  les  individus  de  cette  nation 

i 

- 

\ 

parlante  , on  lui  nia  dans  un  certain  ouvrage  la 
poflTibilitc  d’une  pareille  invention  , en  lui  citant 
difFérens  auteurs  qu’il  connoiflbit  depuis  long- 
tems  , parmi  lesquels  fe  trouvoit  ce  Helmont 
qu’il  avoit  lu  il  y a nombr^  d’années  & rejetté  à 
caufe  de  fon  inutilité. 

...  • . J . ' . 

(^)  Diodorus  Siculus,  Livr.  IL 
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avoient  deux  langues  jusqu’à  la  racine, 
ce  qui  les  rendoit  très-habiles  nonfeule- 
ment  à imiter  tous  les  fons  humains  Sc 
langages  articule's,  mais  auffi  toutes  les 
différentes  voix  des  oifeaux  & en  général 
toutes  les  particularités  > de  chaque  fon. 
Ce  qu’il  y avoit  de  plus  étonnant  étoit 
que  ces  perfonhes  pouvoient  parler  en 
même  tems  à deux  individus  différens, 
répondre  à chacun  d^eux  & entretenir  fé- 
lon les  circonftances  une  converfation  füi- 
vie  avec  eux  , deforte  qu’elles  parloient 
avec  une  moitié  de  la  langue  à un  indivi- 
du & avec  l’autre  moitié 'à  l’autre. 

. î 

. ■ . 1 


• I 

• \ 

' ' ^^Les  Dents. 

• ' - §.  82,  ' ..  ■ 

Nous  avons  ordinairement  dans  cha- 
que mâchoire  16  dents,  parconféquent  dans 
les  deux  32.  On  les  partage  en  trois 
claffes;  1"^®  les  dents  inciüves,  2°  les  dents- 
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canines , 3^  les  dents  macheliercs.  Les 
premières  qui  font  toujours  au  nombre 
de  quatre  garniffent  la  partie  antérieure  & 
arrondie  de  la  mâchoire  , elles  font  toutes 
tranchantes  mais  les  fupérieures  un  peu 
plus  que  les  inférieures.  Leur  figure  reL 
femble  à l’embouchure  d’une  fiute  à bec 
Tab.  VI.  fig.  4.  Elles  fervent  à découper 
des  morceaux  des  alimens  qu’on  veut  por- 
ter à la  bouche.  On  trouve  fouvent  de 
ces  dents  à deux  tranchants  dont  l’inté- 
rieur eft  un  peu  plus  haut , a.  Celles-ci 
font  fuivies  de  chaque  côté  d’une  dent 
de  la  fécondé  clalTe  , qui  eft  plus  poin- 
tue, & un  peu  plus  longue  que  les  dents 
incifives , b.  Les  animaux  carnivores  les 
ont  beaucoup  plus  affilées  & leur  pointe 
un  peu  recourbée  ^ afin  qu’ils  puiftent  les 
enfoncer  comme  des  crochets  dans  la 
chair , & retenir  leur  proye  (^).  Enfuite 


{*)  On  appelle  ces  dents  canines  , d’ou  quel- 
ques uns  ont  voulu  tirer  la  preuve  que  l’homme 
a de  tous  tems  appartenu  à la  clafle  des  ani- 
maux carnaffiers,  parce  que  la  nature  lui  a don- 
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il  y a de  chaque  côté  cinq  dents  mâche- 
hères , carrées  par  le  haut , large  & en- 
taillées en  croix.  En  latin  elles  font  très- 
bien  appellées  dent  es  molares,  parce  que 
la  trituration  des  alimens  eft  leur  unique 
deftination.  Au  nombre  de  celles-ci  il 
faut  auflî  compter  les  dernieres  dents  ma- 
chelières , qui  ne  paroiffent  quelques  fois 
que  dans  un  âge  avancé  & qu’on  nom- 
me pour  cela  dents  de  fagelTe.  Quelques 
uns  font  de  celles-ci  une  quatrième  claiïe, 
mais  elles  ne  font  au  fond  que  des  dents 
machelières  comme  les  autres  , & quoi- 
qu’elles paroilTent  plus  tard  elles  ont 
pourtant  la  même  ligure  & la  même  po- 
fition.  (^) 


né  des  dents  qui  n’appartiennent  qu’à  cette  claiïc 
& lui  font  caraderiftiques. 

\ 

C)  En  latin  elles  ont  différentes  dénomina- 
tions. Dentes  fapientiæ  , cranteres  , fophronifte- 
res  , genuini  , intimi  , poftremi  , ferotini  — vid. 
Onomatologia  medica  , art.  Dens. 
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K. 

' §•  83* 

D’après  la  defcription  que  nous  ve- 

nons  de  faire  & par  ce  que  nous  avons 

dit  fous  l’article  Langue  , de  la  mobilité 

de  la  mâchoire  inférieure  on  devroit  croire 

qu’il  ne  relie  plus  rien  à dire  fur  les 

fonctions'  des  dents  pour  la  trituration 

des  alimens  , mais  nous  avons  encore 
* • • 

deux  obfervations  à faire  pour  épuifer 
entièrement,  cette  opération.  Première, 
ment  la  mâchoire  inférieure  a non  feule- 
ment la  faculté  de  s’abailTer  comme  une 
charnière  , mais  elle  a aulR  celle  de  fe 
niouvoir  d’un  côté  & de  l’autre  , de  far- 
te que  les  dents  machelières  frottent  les 
unes  fur  les  autres.  Si  cela  n’étoit  pas,  les 
dents  ne  pourroient  faire  autre  chofe 
que  de  comprimer  les  alimens  & ainli 
elles  ne  pourroient  fervir  qu’à  des  cho- 
fes  feches  & dures  qui  tombent  en  mor- 
ceaux par  le  feul  effet  de  la  prelTion , 
mais  comment  pourroient  elles  par  la  (im- 
pie preflion  , étant  larges  & fans  pointes 
féparer  de  la  viande  , des  cartilages  & 
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autres  chofes  élaftiques  , & déchirer  leurs 
fibres  ? La  nature  devoit  donc  aufli  avoir 
loin  de  cela  & donner  un  mouvenient 
horizontal  à la  mâchoire.  Car  la  vraye  tri- 
turation ne  s’opère  que  parce  que  les  dents 
font  entaillées  & qu’elles  frottent  l’une 
lur  l’autre.  Si  on  met  du  grain  entre  deux 
pierres  plattes  & immobiles,  & qu’on  en- 
taffe  fur  la  fupérieure  des  poids  énormes, 
jamais  le  grain  ne  deviendra  farine.  Il  faut 
abfolument  que  l’une  des  pierres  tourne 
& occafionne  un  frottement , pour  aug- 
menter ce  frottement  on  pique  même  les 
meules  du  moulin.  C’eft  ainfi  que  les 
dents  machelières  qui  font  entaillées  fe 
frottent  & repréfentent  un  véritable 
moulin.  C^) 


O Ce  mouvement  horizontal  de  la  machôire 
s obfervé  le  mieux  dans  les  chevaux,  bœufs  & au.’ 
très  animaux  ruminans  parce  que  leur  mâchoire 
cil  a proportion  beaucoup  plus  longue  que  la  nô- 
tre, & par  confequent  rabviation  de  la  lèvre  in- 
ferieure du  centre  de  la  fupérieure  eft  très  confi. 
derable.  Les  mâchoires  de  l’honims  font  trop 


158  Section  IlL 

§.  84. 

La  fécondé  obfervatioii  regarde  les 
dents  de  devant,’  c’dLà-dire  les  dents  in- 
cifîves.  Ici  nous  obfervons  encore  un  au- 
tre mouvement,  aufli  Horizontal,  de  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  fe  fait  d’arrière  en 
avant  mais  qui  n’importe  tout  au  plus  qu’un 
demi  pouce.  On  peut  avancer  la  mâchoire 
inférieuer  deforte  que  les  deux  rangs  de 
dents  incifives  ont  leurs  tranchants  les 
uns  fur  les  autres , & que  les  inférieures  v 
dépalTent  même  un  peu  les  fuperieures; 
mais  leur  deftination  n’eft  pas  de  fe  tou- 
cher par  leur,  tranchant  ; celles  de  def-  ■ 
fous  doivent  relier  un  peu  en  arrière  & fe 
gliifer  derrière  les  fupérieures.  Lorsqu’on 
ett  dans  un  état  tranquille  & qu’on  tient 
la  bouche  fermée  , les  dents  machelières 
fe  touchent  ordinairement.  Mais  les  dents 
incifives  fupérieures  qui  font  un  peu  plus 

courtes  & trop  garnies  par  les  joues  charnues 
pour  que  leur  petit  mouvement  horizontal  foit 
remarquable. 
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longues  que  les  machelières , dépafTent 
les  dents  incifives  inférieures , & dans 
quelques  perfonnes  les  couvrent  entière- 
ment. 


§.  85- 

Nous*  eflayerons  d’expliquer  encore 
par  une  expérience  mécanique  les  inten- 
tions que  la  nature  a eu  dans  cet  ar- 
rangement. Si  nous  voulions  nous  fer- 
vir  au  lieu  de  nos  cifeaux  ordinaires 
d’un  autre  inftrunient  à deux  tranchants 
paralelles  & bienajuftés,  à-peu-près  com- 
me de  larges  pincettes  nous  ne  pourrions 
pas  du  tout  ou  feulement  avec  la  plus 
grande  peine  nous  en  fervir  pour  couper 
de  la  laine,  des  cheveux,  des  étoffes,  des 


(^)  Chez  certaines  perfonnes  on  voit  le  con- 
traire ; leurs  dents  fupérieures  gliffent  derrière 
les  inférieures  , parce  que  la  mâchoire  infé* 
rieure  eft  trop  avancée.  Mais  cela  n’arrive  que 
rareme.nt  & défigure  la  phifionomie. 
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branches  d’arbres,  du  fer  blanc  & cent  au- 
tres chofes.  Pour  donc  le  faire  plus  aifé- 
ment  il  falloit  -inventer  des  cifeaux  dont 
les  tranchans  gliffent  l’iin  fur  l’autre,  au 
moyen  de  quoi  ce  qui  n’eft  pas  coupé  im- 
médiatement par  le  tranchant  eft  pourtant 
déchiré  par  la  preflion.  Les  cileaux  pour 
couper  le  fer  blanc  par  exemple  ,*  ne  font 
rien  moins  que  tranchants  , mais  ils  arra- 
chent ou  plutôt  ils  réparent  par  la  pref- 
fiqn  une  partie  de  ^ l’autre.  .La  même 
chofe  arrive  avec  les  dents  incilives^  par- 
ce qu’elles  ne  font  pas  bien  tranchantes 
elles  réparent  plutôt  les  alimens  par  la 
preffion  qu’elles  ne  les  coupent;  Si  elles 
dévoient  exécuter  ceci  par  deux  tran- 
chans  preffant  l’un  fur  l’autre , il  faudroit 
qu’elles  eulfent  une  autre  conformation, 
& que  leur  tranchant  ne  fut  pas  inter- 
rompu dans  fa  longueur.  Alais  comme  el- 
les font  rangées  l’une  à côté  de  l’autre , 
& qu’il  y a toujours  plus  où  moins  d’in- 
tervalle entr’elles.,  elles  ne  pourroient  rien 
couper  parfaitement,  & il  feroit  tou- 
jours quelque  chofe  d’entier  vis-à-vis  des 

inter- 


Des  Organes  de  la  parole.  i6i 

intervalles  qui  lieroit  le  morceau  qui  ell 
dans  la  bouche  avec  celui  qui  ell  au-de- 
hors  , & qu’il  faudroit  arracher  avec  là 
main.  On  peut  faire  très -bien  cette  ex- 
périence en  effayant  de  partager  en  mor- 
dant un  morceau  de  cire  molle  un  peu 
large  & de  Pépaifleur  d’à-peu-près  un  de- 
mi pouce  5 de  façon  que  les  deux  tran- 
chans  des  dents  fe  trouvent  perpendicu- 
lairement Pun  lur  Pautre.  lî  eft  . encore 
à obferver  que  fi  les  dents  avoient  un 
tranchant  auffi  fin  qu’un  couteau  , elles 
feroient  bien  vite  émouflees  par  Pufage 
continuel  qu’on  en  fait  ; & la  nature 
n’auroit  pas  alfez  de  tems  pour  rempla- 
cer toujours  ce  qui  eft  ufé  par  un  os  auïlî 
dur  que  l’eft  la  dent. 

§.  86. 

♦ t 

■ * ‘ i - t 

Noüs  Verrons  à-pféfent  la  part  que 
prennent  les  dents  à la  formation  de  la 
parole.  Si  on  confidére  que  des  perfon- 
nes  qui  ont  perdu  toutes  les  dents  par- 
lent encore  très  - intelligiblement , il  faut 
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ranger  cet  organe  après  tous  les  autres , 
parce  qu’en  cas  de  necelTité  on  peut 
s’en  paffer  entièrement  ce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  des  autres.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  les  dents  contribuent  beaucoup  à ren- 
dre le  fon  de  la  parole  agréable  parce 
qu’elles  font  dures  & un  peu  tranchan- 
tes 5 car  tous  les  tons  qui  paffent  par 
delTus,  font  plus  fonores  plus  clairs  & plus 
nets  que  ceux  qui  glilfent  par  delTus  des 
bords  obtus  & mous.  Elles  ne  rendent 
des  fervices  immédiats  que  pour  1’  / & 
les  lettres  qui  en  dérivent  comme  le  ch , 
j ^ ainfi  que  pouf  V f Iq  v & le  th 
.anglois.  Nous  montrerons  la  manière 
dont  elles  font  employées  en  parlant  plus 
bas  de  chaque  lettre  féparément.  Nous 
dirons  feulement  encore  ici  de  quelle  ma- 
nière la  parole  profite  de  la  circonftance, 
dont  nous  avons  fait  mention  , que  les 
dents  inférieures  fe  gliflent  derrière  les 
fupérieures. 

Lorsque  les  dents  inférieures  defcen. 
dent  un  peu  de  leur  pofition  naturelle 


Des  Organes  de  la  parole.  163 

Tab.  VI.  fig.  5 , deforte  pourtant  que 
leur  tranchant  refte  encore  un  peu  cou-- 
vert  par  les  dents  fupérieures  , comme 
en  a & que  la  langue  s’appuye  avec 
fa  pointe  à la  racine  des  dents  inférieu- 
res & avec  fon  dos  au  palais  en  b y defor- 
te qu’il  refte  au  milieu  un  petit  canal 
Ouvert,  Pair  eft  conduit  par  Pefpace  entre 
la  voufe  du  palais  & la  pointe  de  la  lan- 
gue fur  le  tranchant  des  dents  inférieu- 
res , & coupé,  pour  ainfl  dire,  par  cel- 
les-ci eu  deux  parties,  d’ou  refulte  le 
fon  fifflant  de  la  lettre  f.  Il  vaut  mieux 
pour  ce  fon  & tous  ceux  qui  lui  relfem- 
blent,  que  la  bouche  foit  privée  de  tour- 
tes les  dents , que  s’il  lui  manquent  feu- 
lement quelques  dents  inciüves , car  dans 
le  premier  cas  les  gencives  entièrement 
unies  remplacent  en  quelque  forte  les 
-dents,- mais  dans  le  dernier  cas  les  places 
vuides  des  dents  qui  manquenc  caufent 
un  defordre  étonnant  dans  tous  les  tons 
fifflans , comme  on  peut  Pobferver  dans 
des  enfans  , qui  ont  déjà  bien  parlé  & qui 
prennent  une  prononciation  abfolument 

L ij 
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mutilée  lorsqu’ils  perdent  les  dents  tlt 
lait.  (^) 


§.  87. 

Au  refte  on  peut  produire  avec  les 
dents  quelques  fons  qui  leur  font  propres 
mais  de  peu  de  conféquence , comme  le 
Claquement  & le  Grincement,  Le  premier 
fe  fait  par  des  mouvemens  prompts  & 
confécutifs  de  la  mâchoire  inférieure  du 
haut  en  bas , de  forte  que  les  dents  infé- 
rieures frappent  contre  les  fupérieures. 
Le  fécond  c’eft-à-dire  le  grincement  eft 
produit  lorsque  les  dents  fe  frottent  de 


O Cette  cirv^onflance  peut  avoir  induit  Am- 
man à croire  que  1’  f fe  forme  par  fair  qui  eft 
prefle  par  les  intervalles  des  dents.  Si  linguac 
pars  niedia  Imiter  attollitur  , Çÿ  antcrior  ita 
dentibus  adaptatur , ut  Spiritus  nonnijt  per  den- 
tîiim  intcrJHtia  tenui  radio  prodire  queat  ^ f.  in- 
dü  formatur,  DiJJert.  de  Loqtiela.  Si  cela  étoît 
celui  qui  n’auroit  plus  de  dents  ne  pourroit 
plus  prononcer  à'  f. 
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la  manière  fufdite  les  unes  fur  les  autres. 
Le  claquement  arrive  ordinairement  lors- 
qu'on à le  frilTon  de  la  fievre  , on  entend 
le  grincement  le  plus  fouvent  de  perfon- 
nés  qui  font  endormies. 


Les  Levres. 

§.  88. 

Tous  les  animaux  ont  quelque  chofe 
qui  leur  fert  à fermer  la  bouche.  Dans 
quelques-uns,  comme  dans  les  oifeaux  , 
cette  partie  eft  dure  & compofe'e  de  deux 
tuyaux  de  corne  affilés  vers  la  pointe, 
qui  s'emboétent  par  leurs  côtés  concaves 
& forment  le  bec.  Dans  quelques  ani- 
maux ce  font  des  lambeaux  de  peaux , 
dans  d’autres  ils  font  charnus.  Dans 
rhomme  ce  font  les  levres.  Celles-  ci  font 
revêtues  à leur  bord  d’une  pellicule  fi 
mince  qu’on  apperçoit  le  fang  au  travers 
de  toute  leur  fuperficie,  qui  dans  des  per- 
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fomies  bien  portantes  leur  donne  une  cou» 
leur  d’un  rouge  agréable.  Elles  fe  prêtent 
à difFérens  mouvement.  La  lèvre  fupérieurc 
fe  tire  en  haut,  l’inférieure  en  bas  de  forte 
que  les  dents  de  devant  paroiffent  à décou- 
) vert.  Elles  peuvent  s’éloigner  encore 
beaucoup  plus  que  les  dents,  par  exem- 
ple lorsqu’on  bâille.  Les  coins  peuvent 
fe  tirer  vers  le  milieu  de  la  bouche,  alors 
les  lèvres  fe  contraélent  en  rides  vermi- 
culaires  & forment  un  trou  rond  tantôt 
plus  grand  tantôt  plus  petit;  elles  peu- 
vent auffi  s’étendre  en  dehors  au  de-là  de 
leur  pofition  naturelle,  ce  qui  tend  forte- 
ment  la  peaù  rouge , comme  par  exenir 
pie  lorfqu’dn  fourit.  Elles  peuvent  fe 
pouffer  en  avant  en  s’éloignant  des  dents 
en  forme  d’entonnoir,  & fe  tirer  en  de- 
dans entre  les  dents  de  forte  qu’on  ne 
les  apperçoit  pas  du  tout. 

§.  89- 

L’utilité  & la  neceffîté  de  cet  organe 
fe  montre  dès  la  première  entrée  de  l’hom- 
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me  dans  ce  monde.  Si  l’enfant  naiflbit 
fans  lèvres,  il  ne  pourroit  pas  fucer  le 
lait  de  la  mère.  S’il  devoit  prendre  le 
bout  de  la  mamelle  avec  les  gencives  dé- 
couvertes , il  refteroit  des  deux  côtés  des 

ouvertures  confidérables  & le  nouriiïbn 

« 

n’attireroit  que  de  Pair  au  lieu  de  lait. 
Suivant  les  loix  generales  de  la  fuccion , 
il  faut  que  tout  accès  foit  fermé  à Pair, 
lorfqu’ün  veut  attirer  des  liquides.  La 
nature  iPa  donc  pu  rien  faire  de  plus  la- 
ge  que  d’entourer  la  bouche  d’une  pareil- 
le garniture  molle  & le  prêtant  à toutes 
les  formes  qu’on  veut  lui  donner , qui 
entoure  le  mamelon  du  fein  maternel  & 
le  ferre  de  façon  que  le  moindre  atome 
d’air  ne  fauroit  entrer  dans  la  bouche, 

§.  90, 

Les  lèvres  font  tout  auffi  indifpen- 
fables  à l’homme  lorsqu’il  veut  boire.  Il 
boit  toujours  en  fuçant , en  attirant  des 
liquides.  Qu’il  boive  hors  d’un  vafe  ou 
immédiatement  à la  fource  , il  faut  tou- 
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jours  que  les  lèvres  fe  plongent  un  peu 
dans  le  liquide  pour  empêcher  Pair  d’en- 
trer dans  la  bouche.  Un  homme  qui 
n’auroit  point  de  lèvres , devroit  pancher 
la  tête  en  arriéré  & fe  verfer  ainfi  la 
boifion  dans  la  bouche. 

§.  9U 

Les  chevaux  & tous  les  animaux  qui 
ruminent  boivent  en  fuçant  comme  Phom- 
me.  Mais  coriime  ils  ont  la  bouche  plus 
fendue,  il  faudroit  qu’ils  la  plongent  plus 
avant  dans  Peau  pour  éviter  qu’il  n’entre 
de  Pair  par  les  côtés  , & alors  leur  nez 
fe  trouveroit  auffi  au-deffous  du  niveau  de 
Peau,  de  forte  que  celle-ci  entreroit  en  mê- 
me tems  par  la  bouche  & par  le  nez, 
lors  qu’ils  attireroient  Phaleine.  Pour 
éviter  cela  ils  s’y  prennent  de  la  maniéré 
fuivante.  Le  cheval,  par  exemple,  Tab. 
IX.  fig.  I.  fait  prendre  un  pli  particulier 
à la  lèvre  inférieure  b , de  forte  que  feu- 
lement la  partie  antérieure  a fe  tire  en  ar- 
riéré & ouvre  tant  foit  peu  la  bouche 


é • 


Des  Organes  de  la  parole.  169 

tandis  que  le  refte  de  la  fente  depuis  b 
jufqu’h  c refte  fermé,  fi  donc  il  ne  plonge  * 
fes  lèvres  que  jufqu’à  la  ligne  ponfluce 
rf,  e qui  repréfente  la  fuperficie  de  }’eau, 
il  peut  en  attirer.  C’ell  encore  un  avan- 
tage pour  le  cheval  que  fes  nafeaux  font 
fendus  au-defius  de  la  jointure  de  la  lè- 
vre b,  parce  que  dans  cette  pofition  l’eau 
n’y  peut  pas  pénétrer.  Plufieurs  de  ces 
animaux  ne  plongent  pas  malgré  cela 
leurs  lèvres  affez  dans  l’eau  de  peur  qu’il 
n’en  entre  dans  les  nafeaux  alors  ils  atu- 
rent  toujours  un  peu  d’air  avec  l’eau  de 
forte  qu’on  l’entend  fifiîer  à chaque  rc- 
prife. 


§.  92. 

Les  animaux  carnivores  5 qui  ont  une 
autre  ftrudiire  ne  boivent  pas  en  fuçant. 
Leur  bouche  eft  à proportion  bien  plus 
fendue  que  celle  des  frugivores.  Leur 
lèvre  ■ inférieure  ne  peut  ni  fe  fermer  ni 
s’ouvrir  à moitié  comme  celle  du  cheval,, 
& leurs  nafeaux  font  pofés  de  manièie 
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qu41s  fe  trouvent  fous  l’eau  quand  les  lè- 
vres s’y  plongent.  Si  par  exemple  le 
chien  Tab.  IX.  fig.  2.  plongeoir  fa  bou- 
che jufqu’à  la  ligne  è le  nez  feroit  dé- 
jà au-deiïbus  de  l’eau.  La  nature  lui  a 
donc, fourni  ûn  autre  moyen  d’appaifer  fa 
foif.  Elle  lui  donna  à cet  effet  une  lan- 
gue plus  mince  , plus  large , p.lus  longue 
& plus  jiiobile  5 qu’il  defcend  tout  bas , 
qu’il  recourbe  comme  une  cuiller  qu’il 
plonge  dans  l’eau  & la  retire  dans  la  bou- 
che fans  toucher  la  Superficie  de  l’eau 
avec  les  lèvres. 

§•  93- 

Dans  les  oifeaux  qui  n’ont  abfolu- 
mcnr  pas  de  lèvres  cela  fe  fait  encore  au-. 
trement.  Il  y en  a qui  fucent  d’autres  qui 
.ne  fucent  pas.  Ceux  dont  le  bec  eft  gar- 
ni à fa  partie  pofterieure  d’une  membra- 
ne épaiffe  & un  peu  mobile  qui  recou- 
vre les  nafeaux,  le  plongent  entièrement 
jusqu’aux  plumes  dans  l’eau  , & l’attirent 
ainfi,  comme  par  exemple  le  pigeon  fig. 
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3 car  en  infpirant , l’eau  appefantie  par 
i’atniolphere  comprime  la  foupape  a & ne 
lailTe  point  entrer  d’air  dans  le  nez.  Les 
autres  oifeaux  dont  les  nafeaux  ne  font 
point  pourvus  d’une  pareille  membrane 
& qui  les  ont  ou  entièrement  ouverts  ou 
couverts  en  partie  , comme  par  exemple 

i 

la  poule,  ne  plongent  le  bec  que  jusqu’aux 
nafeaux,  le  rempliflent  d’eau  , le  relevent 
promptement  de  forte  que  fa  pointe  fe 
trouve  en  l’air,  l’ouvrent  & laiflent  tomber 

I 

le  liquide  au  moyen  de  fa  propre  pefan- 
teur  dans  le  gofier  , où  l’oefophage  le  re- 
çoit & le  pouffe  entièrement  en  bas. 
Cette  opération  gênante  doit  fe  ré- 
péter jufqu’à  ce  que  la  foif  foit  ap- 
paifée. 

\ 

§•94- 

» 

Outre  la  deftination  principale  des 
lèvres  dont  nous  avons  parlé  c’eft-à-dire 
la  fuccion  , elles  ont  encore  d’autres  oc- 
cupations & deftinations.  Elles  font 
pour  ainli  dire  parfemées  fur  leur  fuper- 
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ficie  intérieure  de  petites  glandes  lenticu- 
laires, au  moyen  defqu’elles  elles  doivent 
fans  difcontinuer  humeéter  la  bouche  & 
rentretenir  dans  un  état  gliffant.  Elles 
fervent  auffi  à raffembler  la  falive  fuper- 
fine  & à la  rejet  ter.  Car  fi  elles  n’exiC. 
toient  pas , la  bouche  ne  pourroit  jamais 
être  fermée  exactement  , par  conféquent 
on  ne  pourroit  pas  raffembler  la  falive 
ni  l’empêcher  de  dégoûter  continuelle- 
ment. Peut-être  auffi  que  la  bouche  fe- 
roit  trop  deffechée  par  le  tirant  conti- 
nuel de  l’air.  Enfin  elles  fervent  encore 
en  les  contraftant  & en  les  fermant  à 
une  petite  ouverture  près,  à fouffler. 

« 

§•  95- 

Les  lèvres  rendent  des  fervices  très- 
importans  pour  la  parole.  Sans  elles  nous 
devrions  nous  paffer  dans  toutes  les  lan- 
gues de  beaucoup  de  belles  lettres  & de  fyl- 
labes  pleines  dénergie  & d’expreffion  dont 
on  fe  fert  fouvent,  car  c’eft  à elles  que  nous 
devons  les  fons  B,  P,  F,  M,  V & W , finis 
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compter  ce  qu’elles  contribuent  à la  net- 
teté des  voyelles  j comme  nous  l’indi- 
querons plus  bas. 

§.  96^ 

Les  fons  que  les  lèvres  produifent 
outre  la  parole  font  les  fuivans.  Lors- 
qu’on ferre  fortement  les  lèvres,  qu’on 
.tire  leurs  coins  eii  arrière  comme  pour 
foürirc  , qu’on  ferré  les  joues  contre  les 
mâchoires,  & qu’on  prelfe  enfuite  l’air 
avec  violence  contre  les  lèvres,  de  forte 
qu’elles  font  repoulfées  des  dents  incifives, 
& que  la  peau  au-deffus  de  la  lèvre  fupè- 
rieure  jufqu’au  nez  ainfi  que  celle  au  def- 
fous  de  la  lèvre  inférieure  jufqu’au  men- 
ton j s’enfle  comme  une  veflie,  l’air  fe  for- 
me alors  une  ouverture  oblongue  très- 
étroite  au  milieu  des  lèvres , & donne  un 
ton  reffemblarit  au  fifflement  des  fouris 
ou  au  cris  des  jeunes  chiens. 

Si  on  ferme  les  lèvres  à plat , qu’on 
les  pouffe  un  peu  en  avant  & qu’on  for- 
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ce  le  vent  avec  violence  au  travers  , elles 
tremblent  & font  un  bruit  pareil  à celui 
que  les  chevaux  font  pour  chaffer  la 
pouffiere  de  leurs  nafeaux.  Si  on  joint 
la  voix  au  vent  elle  occafionne  un  roule*, 
ment  pareil  à celui  du  tambour. 


Il  y a un  claquement  qui  imite  le 
fon  du  trot  des  chevaux.  Il  fe  fait  lors- 
qu’on ferre  les  lèvres  entre  les  dents 
qu’on  en  recouvre  ainfi  le  tranchant  & 
que,  dans  cet  état  de  tenfîon  , on  les  fé- 
pare  à diverfes  reprifes  & avec  vitef- 

fe.  e) 


C)  Lorfque  je  retire  mes  deux  lèvres  entre  les 
(lents,  les  comprime  fortement  & les  repouiïe 
par  un  grand  coup  de  vent  qui  les  fépare  & que 
je  jette  au  moment  de  Teruption  la  partie  du 
milieu  de  la  langue  contre  le  palais  , j’imite  par- 
faitement le  claquement  des  mains  Sc  peux  le 
répéter  très-promptement.  Lorsque  dans  ma  jeu- 
nelTe  je  voulois  applaudir  au  théâtre  S:  que  mes 
mains  étoient  occupées  à autre  chofe  , je  cla- 
quois  tout  aufil  haut  avec  les  lèvres  qu’avec  les 


Des  Organes  de  la  parole.  175 

§.  97- 

Le  Baifer  eft  auffi  une  fondion  pas 
I abfolument  indifférente  des  lèvres , & 
ï lié  avec  un  certain  fon,  nous  n’ofons  pas 
j le  paffer  ici  fous  filence.  ^ Tout  l’univers 
lait  comment  on  donne  un  baifer  , mais 
‘ probablement  la  plus  grande  partie  ifa 
jamais  fait  reflexion  d’où  ce  fon  fi  agréa- 
ble à l’oreille  tire  fon  origine.  Si  l’on  veut 
donner  un  baifer  amical , réfonnant , par-  . 
lant  du  coeur  , on  tire  les  lèvres  dans 
une  forme  ronde  , comme  fi  l’on  vouloit 
pouffer  un  noyau  de  cerife  hors  .de  la 
bouche,  eton  les  preffe  fortement  fur  l’ob- 
jet qu’on  veut  baifer;  par  là  les  bords  de 
l’ouverture  ronde  font  fi  comprimés  qu’ils 
Te  ferrent  entièrement  & qu’il  ne  refte  au- 
cune ouverture.  On  refte  quelque -^tems 
dans  cette  pofition  & on  cherche  peii- 
idant  ce  tems  à féparer  les  lèvres,  maiS' 
iparce  que  la  preflîon , par  la  quelle  elle 

mains.  Je  l’ai  appris  d’un  Italien  & depuis  je-  - 
ic  l’ai  entendu  de  perfohne. 
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font  appliquées  par  la  partie  antérieure  de 
la  mâchoire  contre  l’objet  à baifer  ell  trop 
forte , on  ne  fauroit  les  en  détacher  ; en 
même  • tems  on  tire  l’air  fortement  à foi. 
Si  étant  dans  cette  pofition,  on  retire  fu- 
bitement  la  tête  & qu’on  détache  par  là  la 
bouche  de  l’objet  auquel  elle  eft  attachée^ 
les  lèvres  tendues  par  le  premier  effort  & 
délivrées  tout  d’un  coup  de  la  preffioiij 
fe  réparent,  & l’air  entre  dans  la  bouche 
en  faifant  un  bruit  femblable  au  claque- 
nient.  11  eft  encore  a obfervci  que  lob- 
jet  baifé  contribue  auffi  à rendre  le  fon 
plus  haut  , parce  qu’il  n’eft  pas  encore 
affez  éloigné  dans  le  iiioment  que  nos  lè- 
vres fe  feparent,  & que  par  confequent  il 
eft  un  obftacle  à l'air  qui  entre  & qui 
eft  obligé  de  fe  forcer  un  paftage  entre 
l’objet  baifé  & l’objet  baifant,  ce  qui  don- 
ne on  plus  grand  éclat  au  fon.  Qu  on 
eflaye , fans  avoir  d’objet , de  jetter  un 
baifer  en  l’air  on  entendra  auffi  un  fon 
mais  il  ne  fera  ni  auffi  vif  ni  auffi  fort  que 

l’autre. 


Dans 
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Dans  le  baifer  qu’on  donne  douce- 
ment il  n’y  a d’autre  différence,  que,  dans 
ce  cas,  les  lèvres  ne  font  pas  fi  fortement 
appuyées  fur  l’objet , & qu’on  n’attire  pas 
l’air  avec  tant  de  force;  Quelques  fois 
aulfi  dans  ce  cas  on  ne  retire  pas  la  tête, 
mais  on  laiffe  les  lèvres  appuyées  en  les 
éloignant  tant  foit  peu  l’une  de  l’autre  & 
laiffant  entrer  l’air  des  deux  côtés.  Dans 
ces  cas  le  fon  n’eft  pas  fi  haut; 


• * • • 

Encore  ufié  autre  mamère  de  baifer 
eft  lorfqu’on  ne  ferme  pas  foigrieufemerit 
ies  lèvres  mais  qu’on  tient  la  bouche  ou- 
verte fur  l’objet  à baifer.  Alors  en  atti- 
rant l’air  là  peau  de  cet  objet  eft  élevée 
comme  par  une  veritoufe,  & lorfqu’on  l’a- 
bandonne tout  d’un  coup  , il  refte  ordi*- 
nairement  une  place  humide.  Mais  ceci 
eft  dégoûtant  & n’eft  pas  proprement  un 
baifer.' 
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§•  98- 

Toutes  les  obfervatîons  que  j’ai  fai- 
tes  fur  les  organes  de  la  parole,  & que 
j’ai  alléguées  jusqu’à  ‘ préfent,  me  convain- 
quent , que  le  plan  du  créateur  de  la  na- 
ture a toujours  eu  pour  objet  principal 
le  premier  befoin  de  la  créature  vivante, 
c’eft-à-dire  fa  nouriture  , dont  fa  confer- 
vation  dépend;  que  parconféquent  tous  les 
organes  que  nous  attribuons  à la  parole 
n’ont  pas  été ^ fait  pour  cet  objet,  mais 
qu’exiftant  une  fois , ils  ont  été  par  ha^ 
zard  & peu  à peu  'employés  à la  parole 
par  l’homme  naturellement  porté  à l’in- 
vention. Tous  les  quadrupèdes  ont  les 
mêmes  organes  que  nous,  à quelques  dif- 
férences près  dans  la  grandeur  & figure,  & 
pourtant  ils  n’ont  pas  de  langage  articu- 
lé. La  glotte^  feule  me  paroit  avoir  été 
faite  expreflement  pour  la  voix , & n’a- 
voir pas  d’autre  deftination , que  pour 
que  les  animaux  puiflént  donner  au 
moyen  d’elle  un  fon,  appel,  cri,  ou  chant; 
car  on  peut  fe  repréfenter  les  animaux  & 


Des  Organes  de  la  parole^ 

rhonimc  relativement  à leurs  befoins  na- 
turels dans  un  parfait  bien  être  , quand 
même  ils  feroient  privés  de  cet  organe. 

Peut-être  que  le  premier  langage  des 
hommes  n’a  été  comme  celui  des  animaux 
qu’un  .cri.  Peut-être  l’homme,  qui  fur- 
paüe  tant  les  autres  animaux  en  fageffe, 
en  efprit  d’invention  & d’imitation  , a-t-il 
fenti,  que  les  cris  plus  forts  ou  plus  foi- 
bles,  les  tons  plus  aigus  ou  plus  graves-* 
les  Ions  plus  fortement  ou  moins  foute- 
nus , tantôt  glilTés  tantôt  fecs , mais  au 
fond  toujours  les  mêmes  , n’étoient  pas 
fuffifans  pour  exprimer  fes  befoins  aug- 
nientans  journellement,  furtout  après  qu’il 
fut  entré  en  fociété  avec  fes  pareils  , & a 
ainfi  cherché  à deflTein  d’autres  fons.  Peut- 
être  eft-ce  un  accident  * le  hazard  qui  les 
lui  a enfeignés.  Peut-être  que  fans  def- 
fein  prémédité  il  a voulu  entonner  un 
fon  ordinaire  ayant  la  bouche  fermée  & 
qu’il  a obfervé  qu’il  en  eft  refulté  un  au- 
tre fon  plus  étouffé  , qui  vient  du  nez, 
cAinfl  il  auroit  déjà  inventé  une  lettre  , 

M ij 
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Vm  & un  organe , le  nez.  Si  avant  l’ex- 
clamation il  avoir  par  hazard  mis  la  lan- 
gue contre  le  palais , ou  qu’il  eut  fermé 
la  bouche  avec  les  lèvres , cela  lui  auroit 
produit  un  T ou  un  P , il  auroit  décou- 
vert l’utilité  de  la  langue  & des  lèvres, 
auroit  enfin  appris  à fe  fervir  des  organes 
de  la  nouriture  pour  la  parole. 

Toutes  les  nations  n’ont  ni  trouvé 
ni  employé  dans  leur  langage  toutes  les 
facultés  des  organes  ; par  exemple  les 
voifins  de  la  nouvelle  Angleterre  en  Amé- 
rique ne  connoHTent  pas  les  deux  lettres 
linguales  fi  intérêflfantes , l’Z  & l’R,  ils  les 
remplacent  par  VN  & prononcent  au  lieu 
de  Lobftar  , Nobftan.  (*)  D’un  autre  cô- 
té , fi  nous  entendions  parler  tous  les 
peuples  de  l’univers,  furtout  les  fauvages, 
nous  entendrions  certainement  des  fons 
qui  nous  feroient  entièrement  inconnus,  &■ 

C)  Joannis  Vallifiî  Gramatica  iinguæ  angl.  in 
præfixo  tractatu  de  loquela. 
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qu’il  nous  feroit  en  partie  impoflibîe  d’i- 
miter. (^) 

Les  Européens  même  n’ont  pas  dans 
toutes  leurs  langues  tous  les  fons  des  au, 
très.  L’Allemand  n’a  pas  le  fon  que  le 
François  exprime  par  fon  j ; le  François 
n’a  pas  dans  fa  langue  le  ch  des  Alle- 
mands & ces  deux  nations  n’ont  pas  le 
th  des  Anglois.  Verfeh  des  Bohèmes  le 
gy  des  Hongrois  font  étrangers  à toutes  les 
autres  nations  &c.  Sufîît  que  tout  con. 
court  à prouvet  qu’outre  la  glotte  aucun 

O Ce  n’eft  pas  fans  deffein  qu’en  traitant  de 
chaque  organe  j’ai  fait  mention  & décrit  auiTi 
clairement  qu’il  m’a  été  poffible  tout  les  fons 
dont  il  eft  fufceptible  outre  nos  lettres  , autant 
qu’ils  m’ont  été  connus.  On  en  pourra  tirer  la 
conclufion  qu’outre  toutes  les  lettres  qui  nous 
font  connues  & dont  le  nombre  n’eft  pas  petit, 
il  en  peut  encore  exifter  une  quantité  d’autres  , 
& que  peut-être  une  partie  des  fons  que  j’ai  ci- 
tes , & plufieurs  autres  qui  font  échappés  à mon 
attention  peuvent  chez  des  peuples  inconnus 
faire  une  partie  effective  de  leur  langage. 
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organe  n’a  été  créé  expreffement  pour  la 
parole , & que  le  nez , la  bouche  , la  lan- 
gue , les  dents , & les  lèvres  nous  ont 
anffi  peu  été  donné  originairement  pour 
la  parole , que  les  doigts  pour  jouer  de 
la  flûte  & les  yeux  pour  la  ledure,  quoi- 
qu’après  coup  ces  parties  foyent  devenues 
néceflaires  par  l’invention  des  organes. 

SECTION  IV. 

Des  Sons  ou  Lettres  des  langues  Etiro- 

'péennes. 

De  r Alphabet. 

§•  99- 

Si  on  vouloit  ralTembler  un  alphabet 
général  de  toutes  les  langues  européen- 
nés,  & défigner  chaque  fon  qu’on  y ren- 
contre par  un  caradère  particulier  , cet 
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alphabet  iroit  certainement  au  delà  de 
quarante  lettres.  La  plus  grande  partie 
font  des  déviations  de  Palphabet  ordinaire 
qu’on  a une  • fois  adopte , 6c  fe  diftin- 
guent  dans  Tecriture  par . certaines  mar- 
ques ou  autres  lettres  qu’on  y ajoute; 
ou  bien  elles  fe  prononcent  chez  les  dif- 
férentes nations  fuivant  leurs  ufages  par- 
ticuliers différement  qu’elles  ne  , s’écri- 
vent.  Cette  déviation  eft  fouvent.  très- 
remarquable  , fouvent  prefqu’impercepti- 
blc.  Je  tacherai  , autant  que  mes  con- 
noilTances  dans  les  langues  le  permettent, 
de  faire  remarquer  ces  nuances  & de  les 
divifer  de  manière  que  chacune  paroiflTe 
auprès  de  fa  lettre  principale  , & foit  ac- 
compagnée d’un  ou  de  plufîeurs  mots  de 
la  langue  dans  laquelle  elles  font  le  plus 
ufitées;.  La  maniéré  dont  chaque  fon  ell 
produit,  comment  fa  ftrudure  mécanique  eit 
compofée  & par  ou  il^s’éloigne  de  la  lettre 
principale  fe  trouvera  lorsque  nous  trai- 
terons de  'chaque  lettre  principale  en  par- 
ticulier & que  nous  en  ferons  la  deferip- 
tion  détaillée. 


i84 
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%.  100. 

Mon  alphabet  général  eft  celui-ci  A. 
B.  D.  E.  F.  G.  H.  CH.  I.  K.  L.  M. 
N.  O.  P.  R.  S.  SCH.  J.  T.  U.  W. 
V.  Z. 

Avant  d’aller  plus  loin , il  faut  que 
je  rende  compte,  pourquoi  j’ai  omis  quel- 
ques lettres  de  l’alphabet  ordinaire  & y 
en  ai  ajouté  d’autres.  Celles  que  j’ai  omis 
font  C.  Q,  X.  Y. 

§.  lOI. 

c.  Par  ce  que  cette  lettre  n’a  dans 
aucune  langue  un  fon  différent  des  au- 
tres. En  Allemand  c’eft  un  k,  & ne  fert 
qu’à  doubler  cette  lettre,  comme  en  Brü^ 
cke  ^ Dccke,  En  François  c’eft  devant  Ve 
& Vi  un  fimple  s , comme  dans  celui , 
civil,  devant  a,  o,  u,  c’eft  un  k,  comme 
dans  car  , colle  , cuve.  En  Italien  il  de- 
vient devant  Ve  & devant  Vi  un  tfch, 
comme  dans  cita  qui  fe  prononce  tfehità. 
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En  Allemagne  on  prononce  le  c latin 

comme  ts  en  difant  tjîvitas,  tfedo,  aulieu 

\ 

de  civitas,  ce  do. 

O.  Ce  n’eft  dans  toutes  les  langues 
qu’un  k.  En  Allemand  on  prononce  be~ 
quem,  bekuetn,  Quahl,  Kuabl.  En  Fran- 
çois Qtd  comme  Ki , Quand  comme 
Kand.  En  latin  & Italien  Qtiando  coni- 
nie  Kuando.  Les  Grecs , Hongrois  & 
Illiriens  n’ont  pas  de  Q,  du  tout. 

X.  Eft  une  lettre  compofée  du  ^ & 
de  l’j  : dixi  fe  prononce  comme  dikjî. 
En  François  fixer  comme  fikfer.  En  Alle- 
mand Axt  Akfi,  de  même  en  Grec  le  kji 
n’eft  pas  une  lettre  particulière , mais  un 
compofé  du  ^ & de  l’y , qui  fuivant  la 
différence  des  dialedes  étoit  équivalent  à 
ks , gs , ou  chs. 

T.  N’eft  dans  la  prononciation  qu’un 
i commun  (*)  Il  y a déjà  long-tenis  qu’on 

1 

{■^)  L’ü  de  Tancien  Grec  n^appartient  pas  ici. 
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cft  convaincu  de  fon  inutilité  , & qu’on 
a commencé  à'  le  bannir  de  la  langue  al- 
lemande. Bei  eft  tout  aufli  bon  que  bey^ 
Il-i-a  feroit  en  franqois  la  même  chofe 
qu’il-y-a.  Les  anciens,  n’avoient  point  à'y 
dans  leur  écriture , ils  le  confervoient 
feulement  dans  les  mots  empruntés  du 
Grec,  comme  Hymen,  Fhyficct,  hydrops.  &c. 

§.  102.  • 

J’ai  ajouté  à l’alphabet  ordinaire  le 
CH,  SCH  & VJ.  Le  CH  Allemand  eft 
une  lettre  particulière , non  compofée, 
mais  feulement  repréfentée  dans  l’ecriture 
par  deux  caraflères,  & ayant  un  fon  par- 
ticulier, elle  mérité  par  conféquent  fa  pla- 
ce & fon  caradère  dans  l’alphabet  de  cet- 
te langue  aulïï  bien  que  le  % dans  le  Grec. 
Nous  montrerons  plus  bas  dans  un  paragra- 
phe féparé  que  cette  lettre  a toute  une  au- 


c’eft dans  la  prononciation  une  toute  autre  lettre, 
reflemblant  probablement  à l’u  François. 
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tre  pofition  dans  la  bouche  que  toutes 
les  autres. 


SCH.  Eft  dans  l'es  l'anguels  hébraïque 
& arabe  une  lettre  particulière.-  - En  hé- 
breux ü en  arabe  O"  » autres  langues 
européennes  fe  fervent  d’autres  lettres  ordi- 
nairement conipofées  pour  .défigner  ce  fon. 


J.  Cette  lettre  en  François  ‘ eft  auffi 
une  lettre  particulière,  comme  en  jamais. 
Elle  a à la  vérité  quelqu’affinité  avec  l’fcb 
fufdit , mais  elle  a pourtant  un  fon  dif- 
férent. Car  fl  en  François  on  vouloit 
changer  Vj  en  feh , & dire  fehamais  , au 
lieu  de  jamais  , cela  feroit  révoltant  pour 
une  oreille  accoutumée  à la  langue  françoi- 
fe.  Il  y a des  perfonnes  qui  n’apprennent 
jamais  à bien  prononcer  cette  lettre  il 
faut  donc  bien  qu’elle  diffère  de  toutes 
les  autres.  Sa  ftruéture  , dont  nous  par- 
lerons plus  bas , nous  en  convaincra  en- 


core mieux. 
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S- 103- 


Voici  une  énumération  de  tous  1er 
fons  de  la  parolet  qu’on  rencontre  en  Eu- 
rope, avec  leurs  dérives. 


VA  latin  en  arma. 

VA  allemand  dans  plufieurs  pro- 
vinces allemandes  dans  Gabe. 
VA  de  l’Allemagne  fuperieure 
dans  aber. 


Cette  lettre  eft  la  même  dans 
toutes  les  langues  excepté 
ü lorsqu’elle  eft  changée  en  v 
dans  les  langues  efpagnoUc 
& grççque. 


Eft  partout  égal. 
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VE  ordinaire  dans  Exemplum. 

Le  françois  dans  trouvé  ^ Thon- 
grois  dans  ês.' 

VE  ouvert  François  dans  bête^  fè- 
te  , pareillement  Vai  ouvert 
dans  mais  y vrai  & probable- 
ment VH  des  anciens  Grecs. 
Dans  quelques  provinces  alle- 
mandes le  premier  e dans  le^ 
ben^  gebejt  ^ Efel  ^ fe  pronon- 
ce IcebeUy  gceben^  Aefel.  - 

Eft  égal  dans  toutes  les  lan- 
gues. 


Le  G latin  dans  Gallus. 


UH  allemand  dans,  Haut^ 

Le  ch  allemand  plus  grave  dans 
Sache. 

& Pautre  ch  allemand  plus’  aigu 
dans  ichy  die  h. 
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le  commun  dans  îlle  , vilh^ 
^ fVind. 

J.  j comme  confonne  en  allemand 
dans  JaJjr,  Jammer. 


le  X.  grec  dans  KB<px\s  , Pâlie- 
mand  dans  Knall , Phongrois 
dans  Kàr. 


le  K allemand  Ample  devant 
une  voyelle,  qui  fe  prononce 
dans  la  plus  grande  partie  de 
PAllemagne  comme  kh  ; KM 
Kmji  comme  KhM^  Khunjlé 


s 


le  commun. 

17  plus  grave  des  Polonois  & 
des  Turcs. 

17  mouillé  des  François  & des 
Italiens  dans  file ^ jiglici. 


Eft  égal  dans  toutes  les  lan- 
gues. 


De  V Alphabet.  191 


N< 


le  commun  dans  ^ ?ios 
ein. 

Le  françois  dans  a;/,  l’allemand 
dans  Anker  y Daîtk. 

L’efpagnol  & le  bohème  fî , & 
gn  françois  dans  compagne^ 
l’italien  dans  fegno. 

Le  françois  dans  enchanter^  ainfi. 


l’Allemand  dans  tonne  , le  fraii- 
çois  dans  homme. 
l’Allemand  dans  Wohl  ^ ou  k 
françois  dans  eau. 
l’o  allemand  dans  brter  ^ Ven  ^ 
françois  dans  heureux. 


Eft  le  même  dans  toutes  les 
langues. 


jLe  commun. 

-{\"r^ch  des  Bohèmes  dans  Tri- 

1 giti- 


Le  commun  dans  faner,  Jljler. 
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, irhébreux  ^ ou  Vfch  allemand 
SCH  i dans  Schcindc  , le  cb  francjois 
I dans  chapelle^  vache. 

T le  François  dans  jamais,  jurer. 


Ile  commun; 

T le  © grec  & anglois  dans  vpitb: 
li’anglois  dans  thsi 


l’Allemand  dans  Uhr , T»  grec 
compofé  ou  le  françois  dans 


OUi 

l’u  grec  ou  l’w  allemand  dans 
vcürde , \'u  françois  dans  ver- 
tu , rhongrois  dans  fzüz. 


. , * 

le  françois  dans  vrai,  vivaci- 

V té.  (*)  ■ 


W 


(»s  Allemands  ont  aufli  à~la-veritc  cet  V. 
dans  leur  écriture,  mais  ils  le  prononcent  comme 
un  F.  Fiel  fom  Fatcr , aulieù  de  Vicl  vom  Vater. 
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PAllemand  dans  Waffen^  entrcU 
ckeln.  . 


le  ^ des  Grecs  d’àpréfent  com- 
me dans  le  François  douzaine^ 
domtez-en  & le  latin  Ze^ 
lus,  (^) 


Voilà  toutes  lettres  ou  fons  qu^oii 
rencontre  dans  la  prononciation  européen- 
ne qu’on  divife  ordinairement  en  Confon- 
nés  & Voyelles,  Nous  en  traiterons  plus 
au  long  dans  les  deux  divifîons  fuivantes* * 


Des  Voyelles. 

§.  104. 

Il  y a ordinairement  cinq  voyelles 
principales  dans  la  parole  A,  E,  I,  O,  U* 

(*)  Le  Z allemand  n’appartîent  pas  ici  , car 
ce  n’eft  qu*un  compofé  du  7"  & de  Zcit  ou 
Tscit^  Herz  ou  Herts^  eft  la  même  chofe. 

N 
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Celles-ci  ont  leurs  fubdivilions  ü,  5,  ü, 
&c.  qui  font  à-peu-près  ce  que  les  femi- 
tons  font  dans  la  mufrque.  Elles  ne 

peuvent  être  produites  que  de  la  maniéré 
fuivante. 

§.  105. 

I.  La  glotte  fonnc  pour  l’une  com- 
. jne  pour  l’autre,  le  nez  étant  fermé. 


2.  La  voix  en  fortant  du  gofier  eft 
conduite  en  droiture  par  la  langue,  com- 
me par  un  canal  , aux  lèvres.  A melure 
que  la  langue  s’élève  dans  cette  tonflion, 
furtout  avec  fa  moitié  poftérieure  , ou 
qu’elle  s’abailfe,  ce  canal  fe  rétrécit  ou 
s’élargit.  Plus  il  eft  largeou  étroit,  plus  le 
fon  eft  différent. 


3.  L’ouverture  plus  ou  moins  gran- 
de dé  la  bouclie  achève  enfin  la  lor- 
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mation  du  fon  & lui  dorme  fa  net- 
teté. (*) 


§.  io6, 

Une  voyelle  ejl  donc  U7i  fin  de  la  voix 
qui  ejl  conduit  par  la  langue  aux  lèvres  y 
qui  le  laifieitt  firtir  par  leur  ouverture. 
La  différence  d'une  voyelle  à l'autre  n’ejl 
produite  que  par  le  paffage  plus  ou  moms 
large  que  la  langue  ou  les  lèvres,  ou  bien 

(^)Il  faut  bien  obferver  que  cette  ouverture  plus 
ou  moins  grande  de  la  bouche  n’eft  pas  abfolu- 
ment  neceflaire  pour  produire  la  variété  des 
voyelles.  On  peut  diftindement  prononcer  tou- 
tes les  voyelles  par  le  feul  changement  de  la  po. 
lition  de  la  langue  avec  la  même  ouverture  que 
la  bouche  forme  pour  Va  , mais  elles  ont  un  fou 
.gêné  & rebutant.  Mais  lorfque,  fuivant  le  cours 
naturelles  lèvres  y concourent,  ces  lettres  obtien- 
nent leur  netteté.  Comme  il  n’eft  queftion  ici  que 
de  la  parole  pure  & fimple  , nous  regarderons 
toujours  .l’ouverture  proportionnée  de  la  bouche 
comme  neceftaire  fans  nous  arrêter  à ce  qu’on 
peut  obtenir  de  contraire  pur  l’art. 

N ij 
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cas  deux  parties  enfemhle  accordent  à la 
voix.  (^) 

Ni  le  nez  ne  les  dents  ne  prennent 
la  moindre  part  à une  voyelle. 

§.  107. 

Qu’on  prenne  une  confonne  quelcon- 
que & qu’on  examine  fi  elle  a les  trois 
qualités  fusinentionées.  On  découvrira 
dans  chacune  une  petite  déviation  ou  une 
augmentation.  Nous  confidérerons  les 
quatre  lettres  L.  R.  S.  ^M.  Pour  l’Z,  la 
langue  eft  fortement  appuyée  avec  fa  par- 
tie  poftérieure  au  palais , par  conféquent 
elle  ne  conduit  pas  diredement  la  voix  aux 


O Dionife  d’Halicarnafle  s’eft  bien  trompé  en 
difant  des  voyelles  que  la  langue  n’y  eft  pour 
rien  & qu’elles  ne  font  que  l’eftet  de  la  bouche. 
Omnes  autem  arteria  fpiritum  cohibente , & Jtmpli- 
cioris  conformatione  proferuntur , lingua  intérim, 
niliil  adlaborante^  ipfa  prorfus  qukta.  Vol  V.  de 
cempojitione  verborum. 
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lèvres , cela  cft  contre  le  fécond  point. 
Pour  VR  le  paffage  de  la  voix  eft  inter- 
rompu par  les  vibrations  de  la  langue 
contre  le  palais,  ce  qui  ell  encore  contre 
le  fécond  point  Pour  P-S"  la  voix  ne  foh- 
ne  pas  du  tout  ce  qui  eft  contre  le  pre- 
mier  point.  Pour  V3I  la  voix  fort  par 
la  baiiche,  ce  qui  eft  contre  le  fécond  & 
troifiéme  point.  Et  ainfi  on  trouveroit  à 
chaque  confonne  , fi  on  vouloit  les  par- 
courir, quelque  chofe  qui  feroit  contre 
un  de  ces  trois  points. 

Voilà  d’où  vient  la  différence  natu- 
relle des  voyelles  & dés  confonnes  qui 
confifte  , en  ce  que  pour  les  premières, 
la  voix  fonne  feule,  & pour  les  autres  elle 
eft  liée  avec  un  autre  fou  on  bruit  comme 
un  fifllement , un  ronflement  , un  ' vent 
&c.  ce  qui  trouble  la  pureté  de  la  voix 
fl  j’ofe  me  fervir  de  cette  exprelTion.  (^) 

O Pourquoi  la  langue  italienne  cft-elle  la 
meilleure  pour  le  chant  ? certainement  il  n’y  a 
pas  d’autre  raifon  , que  parce  que  tous  fes  mots 
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§.  io8. 

Suivant  cc  que  nous  venons  de  dire 
il  y a pour  les  voyelles,  deux  eclufes, 
ouvertures  , ou  portes , par  lefquelles  le 
fon  de  la  voix  doit  paffer  ; l’une  de  ces 
ouvertures  fe  fait  par  la  langue , 1 autre 
par  les  lèvres.  L’élargiflement  ou  retre- 
ciflenient  de  ces  deux  chemins  ne 

s’exécute  pas  en  même  tems , c’eft- 
à-dire,  lorfque  le  canal  de  la  langue 
s’élargit,  l’ouverture  de  la  bouche  ne  s’é- 
largit pas  en  même  tems,  & il  arrive  me- 
me le  contraire  dans  quelques  voyelles. 
Pourl’i7  la  bouche  eft  fermée  à une  peti- 
te ouverture  près  , le  canal  de  la  langue 
au  contraire  eft  ouvert  autant  que  poffible. 
Pour  1’/  la  bouche  eft  paffablement  ou- 
verte, le  canal  de  la  langue  au  contraire 
fermé  à une  petite  ouverture  près. 


finifîent  par  des  voyelles  , c’eft-à-dire  par  des 
fons.purs  & nets. 
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Pour  pouvoir  fe  faire  une  meilleure 
idée  de  cette  proportion  il  y a Tab.  X. 
deux  échelles  dont  l’une  fig.  i.  repréfentc 
l’ouverture  de  la  bouche  , l’autre  fig.  2. 
l’ouverture*  du  canal  de  la  langue  pour 
chaque  voyelle.  Ces  ouvertures  font  par- 
tagées en  cinq  parties  ou  degrés  égaux. 
Pour  VU  la  bouche  efl:  le  moins  ouverte, 
c’eft-à-dire  au  premier  degré,  pour  VA  le 
plus  , ou  au  cinquième  degré  Le  ca- 
nal de  la  bouche  au  contraire  eft  le  plus 
ouvert  pour  VU  ou  au  cinquième  degré, 
& pour  1’/  le  moins  ou  au  premier  de- 
gré. Les  autres  voyelles  font  enfermées 
entre  ces  deux  extrêmes;  & relativement 

(^)  Outre  ces  cinq  degrés  de  l’éclielle  de  la 
bouche,  il  y en  auroit  un  fixième  qui  feroit  ne- 
celTaire  pour  Vae  ou  Vai  franqois.  Mais  comme 
cette  voyelle  n'appartient' pas  aux  cinq  voyelles 
ordinaires,  je  ne  Tai  marquée  dans  la  figure  qu’a- 
vec des  points  & lui  ai  déterminé  ainli  fon  de- 
gré particulier. 
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à rouverture  de  la  bouche  dans  Tordre 
fuivant  , U,  0,  I,  E,  A,  & relativement 
au  canal  de  la  langue  dans  celui-ci  I,  E, 
A,  O,  U. 


Il  eft  aifé  de  voir  que  ceci  eft  exact; 
ôn  n’a  qiTà  fe  mettre  devant  un  miroir  & 
prononcer  alternativement  A & U ; on 
trouvera  la  différence  remarquable.  Si  on 
prononce  les  cinq  voyelles  dans  Tordre 
fufmentionné , on  verra  clairement  com^ 
ment  la  bouche  s’ouvrira  par  degré  de 
plus  en  plus.  L’ouverture  de  la  langue 
ne  fe  laiffe  appercevoir  des  yeux  que  dans 
les  voyelles  ou  la  bouche  eft  paiïablement 
ouverte  ; pour  les  autres-  il  faut  s’aider  du 
tadl.  On  met  le  doigt  contre  le  gofîer 
fur  le  larynx  & on  prononce  les  deux 
voyelles  les  plus  éloignées,  l’U  & l’I.  On 
fentira  comment  ce  cartilage  que  eft  étroL 
ternent  lié  à la  racine  de  la  langue,  s’élève 
& s’abaifle  avec  elle  à mefure  que  ■ le  ca- 
nal de  la  langue  s’élargit  ou  fe  rétrécit. 
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§.  iio. 

. II  faut  , qu’en  parlant  des  voyelles, 
j’ajoute  encore  une  petite  obfervation  qui 
pourra  fournir  matière  à des  réflexions 
ultérieures.  Il  me  femble  , que  lorfquc 
je  prononce  des  voyelles  différentes  fur  le 
même  ton  , elles  ont  pourtant  quelque 
chofe  qui  donne  le  change  à mon  oreille, 
& me  fait  penfer  qu’il  y a une  certaine 
mélodie  , qui  cependant  , comme  je  le 
fais  très -bien  ne  peut-être  produite  que 
par  la  variation  des  tons  en  aigus  & gra- 
ves. Si  Tab.  X.  fig.  3.  je  mets  une  file 
de  voyelles,  dans  une  certaine  proportion, 
dérivée  de  l’échelle  du  canal  de  la  langue, 
fur  la  même  ligne  du  papier  de  mufîque, 
& que  je  les  prononce  toutes  fur  la  mê- 
me hauteur  ou  profondeur  il  me  paroit 
toujours  qu’elles  forment  une  forte  de 
chant  , ou  au  moins  je  fuis  porté  malgré 
moi  à entonner  plus  haut  les  lettres  qui 
fuivant  l’echelle  ont  une  plus  grande  ou- 
verture , & fur  un  ton  plus  grave  celles 
qui  ont  une  moindre  ouverture.  Mais 
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comme  cette  obfervation  appartient  plu- 
tôt à la  mufîque  qu’à  la  parole  , nous 
n’approfondirons  pas  ici  fon  exaftitude, 
& nous  en  laiirerons  décider  ceux  dont, 
l’oreille  eft  plus  exercée  à la  mufique.  11 
faut  que  j’obferve  feulement  à ceux  qui 
veulent  répéter  cette  expérience  que  cha- 
que voyelle  doit  être  marquée , c’eft-à-dire 
qu’elle  doit  être  prononcée  avec  un  petit 
intervalle  & que  pour  la  durée  on  doit 
obferver  la  mefure  muficale. 

le  Profefleur  Kratzenftein  a non 
feulement  réfolu  le  problème  fur  l’origine 
des  voyelles  . & leur  imitation , par  un 
m’emoire  ingénieux  , qui  a été  couronné 
par  l’academie  impériale  des  Sciences  à 
Petersbourg  mais  il  a auffi  inventé  & con- 
ftruit  une  forte  d’orgue  qui  imite  la  voix 
humaine  & donne  le  fon  de  chaque 
voyelle.  (^)  Lorfque  cet  écrit  parut  en 


(^)  Ce  mémoire  a été  imprimé  fous  le  titre  de 
ChriJUani  Theaphili  Kratzenftdnii  tentamen  rejblven- 
di  prohkma  ab  Acad.  Scient  lmp.  Petropolitana  ad 
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1780,  je  pouvois  déjà  produire  avec  ma  ma- 
chine parlante  toutes  les  voyelles  excepté 
ri,  & j’avois  envie  de  me  porciirer  une  imi- 
tation de  ces  orgues  de  Petersbourg,  dans 
Punique  intention  de  parvenir  à trouver 
cette  voyelle.  Mais  en  refléchiflant  que 
fuivant  la  defeription  , chaque  voyfelle  de- 
voit  avoir  dans  cette  machine  un  tuyau 
conique  particulier  , & que  l’expérience 
m’avoit  déjà  appris  que  pour  produire  des 
mots  compofés  en  entier  , la  voix  ne  de- 
voit  pas  fortir  par  plufieurs  mais  par  un 
même  tuyau  , je  préfumais  qu’un  tel  I , 
fortant  d’un  tuyau  particulier,  ne  pouvoit 
guère  m’être  utile,  & que  cela  ne  m’oc- 
cafionneroit  que  des  dépenfes  infrudueu- 
fes.  Outre  cela  un  favant  vint  l’année  fui- 
vante  de  Petersbourg  ici,  qui  avoit  enten- 
du les  orgues  de  Kratzenftein  , & 
auquel  je  fis  entendre  ma  machine  par- 

annum  1780  publiée  propqptum  ^ in  puhlico  Aca~ 
demU  conventu  die  19  Scptemhris  Pramio  corona- 
tum.  On  en  trouve  un  abrégé  dans  les  ASl,  Acad. 
Vetropolitand  pro  Anno  1780. 


( 
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lante  : il  m’affiira  que  les  voyelles  de  M^ 
Kratzenftein  n’étoient  ni  meilleures  ni  plus 
diltinctes  que  les  miennes  ; j’abandonnai 
donc  mon  projet.  Peu  après  je  fis  aufli 
la  de'couverte  de  l’I.  dans  ma  machine. 
Cependant  il  faut  que  j’avoue  , que  je  fe- 
rois  bien  aife  d’entendre  & de  voir  la  ma- 
chine de  Kratzenftein.  0^) 


(*)  Puifqu’Ü  eft  juftenient  queftîon  ici  de  la 
voyelle  I,  il  faut  que  je  raconte  une  anecdote 
plaifante  qui  m’elt  arrivée.  A ^ un  grand 
Seigneur  à brillant  équipage  & décoré  de  cor- 
dons vint  chez  moi  , & me  pria  de  lui  faire  en. 
tendre  ma  machine  parlante  , qui  étoit  encore 
palTablcment  défedueufe.  Il  demanda  entr’au- 
tres  que  je  lui  recitalfe  les  voyelles  fuivant  leur 
ordre  ordinaire.  Je  m’en  exeufai  en  lui  difant 
que  Tï  me  manquoit , que  je  n’avois  pas  encore 
pu  découvrir  malgré  tous  mes  foins.  Eh,  me 
repondit-il  , comment  pouvés  vous  être  embar- 
ralTé  pour  celà  dans  une  ville  comme  * qui 
fourmille  d'artiftes  de  tous  les  genres  ; ne  s’en 
• trouveroit-il  pas  un  qui  pût  vous  faire  d’abord 
un  I ? 


De  r Alphabet.  205 

A 

§.  III. 

La  première  lettre  fondamentale  de 
toutes  les  langues.  Tous  les  enfans  la 
prononcent  la  première  par  ce  qu’elle  dt 
la  plus  facile.  La  pofition  de  tous  les 
organes  de  la  parole  eft  la  plus  naturelle 3 
& la  plus  commode  la  voici: 

1.  La  glotte  fonne. 

2.  Le  nez  eft  fermé. 

3.  La  langue  eft -couchée  & le  canal 
de  la  langue  ouvert  au  troifième 
degré. 

4.  Les  dents  n’y  prennent  aucune 
part. 

(*)  Prima  notijfimaque  inf antis  vox  , cum  qua 
vit<£  hujus  Jpiritum  primum  haujîmus  ,•  mque  rc 
alla  egct  aîià^  quant  hiatu  oris  Jblo  Jtnc  iiLlo  ca* 
terorum  motu  infirumentorum,  Scaliger  de  caujjs 
ling.  lut.  I.  38, 
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5 Les  lèvres  font  ouvertes  au  cin- 
quième degré. 

Ce  fon  peut  ' être  produit  par  une 
perfonne  qui  manqueroit  de  langue  , de 
‘dents  & de  lèvres.  C’elt  popr  cette  rai- 
fon  que  les  inftrumens  l’imitent  aifément. 

§.  II2. 

Nous  obfervons  trois  A difiérens. 
Le  pTetnicT  eft  le  vrai,  c’eft-a-dire  Vci  com- 
me il  fe  prononce  dans  arma.  Les  Fran- 
çois, les  Italiens,  & les  llliriens  ont  le  mê- 
me a , abfoliiment  pareil  dans  leurs  lan- 
gues. Les  Allemands , les  Anglois , les 
Danois  & les  Hongrois  en  lont  fouvent 
des  déviations  & lui  donnent  tantôt  un 
fon  plus  ouvert  tantôt  plus  fermé  & plus 
grave,  comme  .nous  indiquerons  d’abord. 

Le  fécond  qui  eft  un  peu  plus  grave 
comme  dans  le  mot  allemand  Gahe , n’eft 
pas  auffi  ouvert  que  dans  arma  , au  moins, 
pas  dans  toutes  les  provinces  allemandes. 
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Ve  devant  1’/  fe  prononce  dans  quelques 
provinces  parfaitement  comme  Va  latin. 
On  dit  77min  , dam,  fain.  Mais  dans  les 
mots  qu’on  écrit  avec  un  a il  eft  ordinai- 
rement-plus grave  ou  plus  fermé  que 
dans  mein , comme  par  exemple  dans 
Stadt,  Schlachty  PVahh  (^) 

Le  troifième  a encore  plus  grave  elt 
celui  des  Anglois  dans  talk  , talL  Les 
Hongrois  ont  auffi  deux  a.  Va  aigu  qu’ils 
marquent  â fe  prononce  dans  les  mots 
Szàz,  Hâz  comme  Va  latin;  l’autre  eft  ce- 
lui qui  appartient  à cette  troifième  claflTc 
& qui  s’écrit  fans  accent.  Hajjiar , az. 

(^)  Ici  , comme  dans  tons  les  autres  paîîiiges 
femblables  de  cet  ouvrage  il  n’eft  jamais  queftion, 
fl  dans  telle  ou  telle  province  on  pronon- 
ce d’une  maniéré  ou  d’une  autre  , 6c  encore 
moins  fi  l’on  y prononce  bien  on  mal.  Il  fuffit 
qu’un  fon  fuit  en  ufage  chez  une  nation  parlante 
& qu’on  le  rencontre  quelques  fois  dans  fa  lan- 
gue, pour  qu’il  appartienne  à la  parole  humaine, 
l’orfqu’on  en  parle  généralement. 
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L’a  hongrois  & anglois  ne  différent  entre 
eux  que  parce  que  le  premier  eft  peu 
foutenu , & que  Tautre  Teft  d’avanfa* 
ge.  C^) 

* 

La  différence  entre  tous  ces  a réfulte 
en  partie  d’une  ouverture  ou  plus  grande 
ou  plus  petite  de  la  bouche  , mais  prin- 
cipalement dans  celle  du  canal  de  la  lan- 
gue 5 ou  tous  ces  CL  fe  forment  entre  le 
troifième  & quatrième  degré  , c’eft-a-dire 
entre  MA  & PO  comme  autant  de  fub- 
divifîons* 

Nous  aurions  pu  à jufte  titre  ranger  danâ 
la  claffe  des  a Vae  latin.  Va  commun  an- 
glois 

(■^)  Le  dialede  cofnmun  autrichien  & bavarois 
a encore  un  d plus  grave  , par  exemple  dans 
cher,  wahr^  gar.  Mais  comme  ce  n’eft  fimple- 
ment  qu’un  o latin  ou  François , par  conféquent 
un  échange  avec  une  autre  lettre  il  n’appartient 
plus  à la  claile  des  c* 
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giois  va  accentué  des  Allemands  & Val 
François,  parce  que  nous  trouvons  , qu’ils 
approchent  bien  plus  de  Va  latin  que  de 
La  bouche  aufli  bien  que  le  canal 
de  la  langue  eft  plus  ouvert  que  pour  le 
premier  a par  conféquent  Vue  ne  s’ap- 
proche non-ieulement  pas  de  Ve  , qui  eft 
plus  fermé  que  Va  ^ mais  il  arrive  le  con- 
traire, il  s’éloigne  beaucoup  de  1’/?,  com*. 
me  nous  le  prouverons  clairement  plus 
bas.  Parce  qu’on  change  ordinairement  Vas 
avec  Ve  & qu’on  le  met  dans  la  clafle  des  * 
derniers , je  n’ai  pas  voulu  m’éloigner  ici 
entièrehient  de  cet  ufage  reçu  , mais  je 
l’ai  mis  parmi  les  dérivés  de  l’(?,  & à l’ar- 
ticle de  cette  lettre  nous  en  parlerons 
encore. 


§.  114. 

i if  ' ^ 

La  pofition  des  organes  dé  la^parole 
eft  la  même  que  pour  VA^  avec  la  feule 

O 
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diîFcrencc  que  les  lèvres  font  ouvertes  au 
quatrième  & le  canal  de‘  la  langue  au  fé- 
cond degré. 

Dans  la  lettre  E on  trouve  naturelle- 
ment trois  variations,  c’efl-à-dire  Ve  com- 
mun ou  latin  dans  ecce  , & encore  deux 
autres  dont  Tun  paroit  être  plus  aigu  & 
Tautre  plus  grave.  Le  premier  qui  eft  Vé 
accentué  françois  en  vérité  , ou  l’hongrois 
dans  éy  , approche  de  Tz  ou  tient  plutôt 
le  milieu  entre  IV  & Ti,  c’eft-à-dire  , le 
canal  de  la- langue  eft  un’  peu  plus  con- 
traèlé  que  pour  VE  ordinaire  mais  pas  au- 
tant que  pour  VL  Le  lecond  ou  le  plus 
grave  eft  Va  latin  ou  Vai  françois  , dont 
nous  avons  fait  mention  en  parlant  de 
VA,  Cette  lettre  diffère  de  Ve  commun , 
parce  que  pour  la  prononcer,  le  gofier  & 
les  lèvres  font  plus  ouvertes  que  pour 
toutes  les  autres  lettres.  Il  eft  donc  tres- 
fingulîer  que  les  François  ajoutent  un  i à 
Va  pour  defigner  un  a puifque  1’/  eft 
juftemeiit  la  voyelle  qui  eft  la  plus  éloig- 
née de  i’^. 
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LV  fl-ançois  muet  n’appartient  pas  du 
tout  à la  clafle  des  e , car  dans  la  pro- 
nonciation il  cefTe  abfolument  d’être  un 
il  fe  prononce  comme  un  0 bref  ou 
comme  par  exemple  le  dernier  e dans 
méchante.  Il  eft  de  même  de  1’^  dans  le\ 
par  exemple  le  chien  fe  prononce , la 
chien  ^ l’o  étant  bref* 


i. 
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§.  115- 

Pour  1’/  la  partie  du  milieu  de  k 
langue'  s’appuye  au  palais  ^ & s’étend  de 
façon  que  fes  deux  ' bords  touchent  les 
dents  machelieres  fupérieures  ; fa  pointe 
eft  abaiffée  par  devant  & appuyée^contre 
les  dents  incifives  inférieures.  La  partie 
du  milieu  de  la  langue  ainfi  appuyée  au 
palais  ne  laiffe  entre  deux  qu’une  petite 
ouverture  d’un  diamètre  lenticulaire*  Les 

O ij 
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lèvres  font  ouvertes  au  troifième  degré, 
le  relie  elt  comme  dans  les  voyelles  pré- 
cédeiites. 

§.  ii6. 

\Jl  eft  le  même  dans  toutes  les  lan- 
gues & n’a  aucune  dérivation  ni  dévia- 
tion en  fa  qualité  de  voyelle.  D’un  autre 
coté  c’ett  la  feule  voyelle  qui  de  tems  en 
tems  fait  les  fondions  d’une  confonne.  En 
y ajoutant  quelque  chofe  ou  plutôt  par  un 
changement  prefqu’imperceptible  de  la  lan- 
gue il  fe  transforme  dabord  en  confonne. 
Ceci  confirme  encore  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut , qu’une  voyelle  ne  peut 
conlilter  que  dans  la  finiple  voix  humai- 
ne, & que,  dès  qu’elle  eft  gâtée  par  l’ac- 
compagnement  d’un  autre  Ion  ou  bruit, 
elle  celfe  d’étre  voyelle. 

Dans  les  mots  allemand,  Jahr^  Jam- 
mer , l’7  eft  une  confonne.  Il  eft  pro- 
duit de  la  manière  fuivante.  Pour  former 
1*/  la  langue  ne  laifle  qu’une  très -petite 
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ouverture  lenticulaire  pour  infuc  à la  voix 
Cüiimie  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Si 
r/  doit  fe  changer  en  Conforme  il  n’arrive 
d’autre  changement  finon  que  la  petite 
ouverture  fe  rétrécit  encore  un  peu  , ce 
qui  occafionne  que  la  quantité  d'air  qui 
accompagne  le  fon  de  Vi  ^ ne  peut  pas 
palier  avec  violonce  ce  qui  produit  un 
petit  bruit  ou  fouffle  , qui  prive  l’i  de  la 
clarté  du  foh  7 & en  fait  p^ar-là  une  con- 
fonne.  Il  eft  aifé  d’obferver  que  dans  la 
prononciation  011  doit  toujours  employer 
plus  d’énergie  pour  le  que  pour  1’/. 

On  peut  auffi  corifidérer  VJ  comme 
fl  c’étoit  un  fimple  cb  accompagné  de  la 
voix.  Le  ch  comme  il  fe' prononce  dans 
ich  a abfolument  la  même  pofition  que 
VJ^  la  feule  différence  qu’il  y a c’eft  que 
le  ch  eft  produit  par  le  fimple  vent  fans 
voix  , & qu’avec  VJ  la  voix  fonne  aufli. 
Il  y a des  perfonnes  qui  ne  peuvent  jamais 
rencontrer  la  vraye  ouverture  neceffaire 
pourPy;  elle  devient  toujours  ou  trop  gran- 
de  ou  trop  petite.  Dans  le  premier  cas  elles 
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laiffent  toujours  entendre  en  même  tems 
un  & & difent  chia  au  lieu  de  ja  ; 
dans  le  fécond  cas  Pi  refte  un  i ordinaire 
& elles  prononcent  ia.  Pour  confirmer 
ceci  par  une  expérience , qu’on  prononce 
le  mot  en  allongeant  le  ch  & qu’on  laifle 
enfuite  tomber  la  voix  , on  entendra  un 
j parfait,  (^) 


§.  117, 

Il  y a deux  fortes  d’O  ; Pun  eft  PO 
ouvert  latin  ou  françois  , comme  dans  hoc 
homme.  Celui-ci  approche  de  beaucoup 
du  troifieme  a dont  nous  avons  parlé  plus 


(^)  Ici  il  n’eft  queflion  que  de  la  lettre  J, 
comme  elle  fc  prononce  en  allemand,  c’eft  pour- 
quoi  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  T;  fran- 
qois  qui  eft  tout-à-fait  une  autre  lettre. 
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haut,  il  eft  feulement  un  peu  plus  femié, 
par  conféquent  il  n’a  plus  befoin  d’au- 
tre defeription.  L’autre  O eft  plus  fer- 
mé , c’eft  lui  donc  les  Allemands  fe 
fervent  presque  généralement  , comme 
dans  pVohl,  foll , Krone , fehon.  — Les 
François  l’exprime  par  m , comme  dans 
mix , aucuns.  Dans  quelques  mots  niême 
ils  fe  fervent  de  trois  voyelles  pour  ce 
fon  , comme  dans  beaucoup  , vaiffeau. 
Cet  O a le  cana.1  de  la  langue  ouvert  an 
quatrième  degré  les  lèvres  au  fécond. 
Lorlque  dans  la  fuite  il  fera  quettion  des 
cinq  voyelles  principales,  l’O  dont  il  fera 
fait  mention  fera  toujours  le  fécond  ou 
l’allemand.  11  eft  probable  que  les  Grecs 
ont  eu  au/Iî  ces  deux  fortes  d’O  & les 
ont  diftingués  dans  leur  prononciation, 

§.  ii8- 

>; 

--  r 

Le  fon  intermediaire  de  l’o,  ou  fan  fenii- 
ton,  fi  j’ofe  me  fervir  de  cette  expreffion , 
cil  Voe  latin  , Veu  ftançois  ou  l’o  des  Alle- 
mands & Hongrois.  Cell  à julte  titre  qu’on 
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le  nomme  oe  ^ parce  qu’il  a efFedlivement 
quelque  chofe  de  ces  deux  lettres..  La 
langue  eft  dans  la  pofition  de  Ve  & les 
lèvres  font  ouvertes  au  degré  de  l’O. 
Si  on  traine  Ve  & qu’on  ferme  pendant 
ce  tems  la  bouche  jusqu.’au  fécond  degré 
qui  eft  celui  de  l’O  , fans  changer  en  au- 
cune manière  la  pofition  de  la  langue, 
on  aura  un  o parfait. 


. Pour  VU , comme  les  Allemans  le 
prononcent,  le  canal  de  la  langue  eft 
toujours  le  plus  ouvert,  c’eft-à-dire  , au 
cinquième  degré  , tandis  que  la  bouche 
l’eft  le  moins , c’eft-à-di^^e  feulement  au 
premier  degré. 

Toutes  les  nations  ont  cet  U dans 


leur  langage,  mais  elles  le  marquent  diver- 


§.  119. 


é 
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fement  en  écrivant.  Les  Grecs  & les 
François  n’ont  point  de  lettre  particuliè- 
re dans  leur  alphabet  pour  ce  fon.  Les 
premiers  joignirent  Vo  & Vv  , d’ou  reful- 
ta  enfin  l’y.  les  François  les  imitèrent , & 
adoptèrent  Vo  & Vu,  Les  Anglois,  qui  pro- 
noncent Vu  comme  ju  le  marquent , lorf- 
qu’il  doit  fonner  comme  Vu  Allemand, 
par  deux  o,  comme  Root,  Foot, 

§.  120. 

L’i;  des  anciens  Grecs , qui  en  tire 
Ibn  origine,  Vü  des  Allemands,  & Vu  des 
François  eft  formé  uniquement  par  .la  lan- 
gue , qui  étant  couchée  pour  l’Z7,  fe  re- 
drefle  pour  Vü  & prend  la  pofition  de 
17,  les  lèvres  refiant  fermées  au  premier 
degré  comme  pour  Vu.  Il  paroit  • donc 
que  ceux  qui  écrivent  cette  voyelle  tii, 
ont  parfaitement  raifon  , car  les  deux  let- 
tres y ont  véritablement  part.  Qu’on  pro- 
nonce un  / , & qu’on  ferme  la  bouche 
autant  qu’il  eft  neceffaire  pour  Vu  ; ou , 
qu’on  prononce  un  , & laiffant  l’ouver- 


( 
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ture  de  la  bouche  comme  elle  cil  , qu’on, 
mette  la  langue  dans  la  pofition  ou  elle 
doit  être  pour  1’/,  on  aura  des  deux  niar. 
iiières  un  ü parfait. 

§.  I2I. 

* ^ 

Toutes  les  voyelles  avec  leurs  déri- 
vés lont  au  nombre  de  douze. 

1.  A.  le  latin. 

2.  a.  le  plus  grave  des  allemands^ 

3.  a.  le  hongrois  & l’anglois  plus 
grave  encore. 

4.  E.  l’univeriêl. 

5.  é.  le  francjois  dans  vérité  & le 
, hongrois  accentué. 

6.  æ.  V'd  allemand  & 1’^  ouvert  fran- 
(jois. 

7.  I.  l’univerfel. 

g.  O.  l’o  allemand  ou  Vau  fran- 
çois.  . 

9.  0.  le  latin  & le  François. 

10.  œ.  l’o  allemand  ou  Veu  François.  , 
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11.  U Vu  allemand,  Vou  François  & 
Voo  anglois. 

12.  l’M  allemand  , l’o  des  anciens 
Grecs,  ou  Vu  François. 


S’il  exiftoit  encore  un  fon  entre  ceux- 
ci  , ou  fi  une  variation'  avoit  lieu  , elle 
Feroit  certainement  prefqu’imperceptible  à 
des  oreilles  Européennes,  ou  de  fi  peu  de 
conFéquence  qu’elle  ne  meriteroit  pas  de 
fignç  diftindiF  & particulier. 


§.  122. 


Ces  douze  voyelles  marquées  par  leur 
nombre  Font  dans  l’ordre  Fuivant  relative- 
ment aux  ouvertures  de  la  bouche  & du 
canal  de  la  langue.  La  plus  petite  ou- 
verture commence  & les  autres  fuivent 
par  degré  juFqu’à  la  plus  grande. 


t 
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■ Ouverture 

du  Canal 

DE  LA  LANGUE. 


Ouverture 

de  la 

BOUCHE. 


Plus  petit  I.  I.  . 

U.( 

ouverture.  12.  Ü.  . 

. 12. 

Ü.  / 

5.  é.  . . 

. 8. 

Oa 

4.  E.  . . 

. 10. 

œ./ 

10.  œ.  . . 

• 7- 

3»  a«  • 

• 5- 

é.  l 

2.  a.  . . 

. 4- 

E. 

I.  A.  . . 
• 

• 9- 

0. 

6.  æ . . 

• 3- 

a. 

8.  0.  . . 

2. 

a. 

Plus  grande  9*  • 

I. 

A. 

• 

.ouverture,  II.  U*  . . 

• 9- 

æ. 

ont  une 


égale. 
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Des  Diphthongms. 

Si  en  fuivant  l’etymologie  du  mot 
de  Diphthongue ^ on  s’imaginoit  qu’on  doit 
entendre  deux  fons  difFérens  à la  fois , 
comme  on  le  peut  fur  le  violon  en  tou- 
chant deux  ou.  trois  cordes  , cela  feroit 
une  idée  très-erronnée.  La  voix  liumai- 
ne  peut-être  comparée  à une  flûte;  tout 
comme  la  première  n’a  glotte  cel- 

le-ci  n’a  ç\\x'un  trou  pour  y fouffler.  Il 
eft  aulli  peu  poffible  d’entonner  fur  la  der- 
nière deux  tons  difFérens  à la  fois  que 
de  faire  entendre  dans  la  prononciation 

deux  fons  difFérens  en  même-tems.  11  n’y 

0 

a donc  ftriclement  point  de  diphthongues 
dans  la  parole , encore  moins  des  triph- 
thongues.  Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
dans  l’écriture , ^ fuivant  le  fentiinent 
de  Adelung  on  devroit  les  appellcr 
doubles -kttr  es. 
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Pour  mieux  déterminer  ce  que  les 
diphthongùes  une  fois  adoptées  font  dans 
la  parole  5 il  faut  premièrement  les  diftin- 
guer  & les  partager  en  deux  clalFes. 
Dans  la  première  nous  rangerons  celles 
qui  dans  récriture  à la  vérité  font  mar- 
quées par  deux  lettres  différentes , mais 
qui  ne  font  exprimées  dans  la  prononciation 
que  par  un  feul  fon.  La  fécondé  fera 
formée  de  celles,  qui  non-feulement  font 
defignées  dans  Tecriture  par  deux  lettres 
différentes  , mais  qui  dans  la  prononcia- 
tion font  également  exprimées  par  deux 
voyelles.  Celles  de  la  première  clalfe  ne 
font,  que  des  fons  fimples , qui  s’éloi- 
gnent fenfiblement  des  cinq  voyelles  prin- 
cipales ^ & forment  pour  ainfi  dire  leurs 
lemitons.  Pour  exprimer  ceux-ci  dans  l’é- 
criture, il  falloir  de  certains  caraftéres, 
mais  comme  on  ne  trouva  pas  de  pareils 
lignes  dans  l’alphabet  emprunté  des  autres 
nations , qui  peut-être  n’avoient  pas  ces 
femitons  , les  premiers  écrivains  joigni- 
rent deux  caraélères  ou  lettres  pour  en 
exprimer  une  troifleme  , comme  dans  la. 


De  l' Alphabet, 


£•23 


peinture  on  mêle  deux  couleurs  pour  en 
produire  une  troifieme,  Ibit  qu’ils  n’eiiflTent 
pas  le  courage  d’en  inventer  de  nouvelles, 
ou  foie  qu’ils  ne  vouluffent  pas  le  faire 
par  modefde,  ou  qu’ils  craigniiïem*  de  ne 
pas  être  compris.  On  confondit  par  mé- 
prife  cette  compofition  dans  Vécrkure 
avec  la  Vrononciatim  ^ & on  nomma  très- 
maUupropos  un  tel  fon  , qui  reitoit  toiN 
jours  un  ion  iîmple  , une  Diphthongue, 
Pour  les  repréfenter  dans  l’ecriture  les  La- 
tins & enfuite  les  François  les  mirent  les 
unes  à côtés  des  autres  ae ^ eu^  du,  ai, 
•les  Allemands  les  mirent  les  unes  au-def- 
fus  des  autres  A,  ô/  quelques  Latins 
plus  modernes  les  joignirent  enfin  entier 

rement,  & diae,  à'oe,  firent  a,  æ, 

« 

§.  124- 

Pouf  cci'^ui  regarde  la  fécondé  daffe 
des  diphthongues  , on  peut  les  appeller 
ainlî  a plus  jufte  titre,  parce  qu’elles  fout 
elFedîivement  exprimées  dans  la  pronon- 
ciation par  deux  voyelles , mais  celles-ci 
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ne  le  colifondent  jamais  en  un  fon  & oii 
entend  chacun  féparément.  On  joint  deux 
voyelles , qui  dans  récriture  font  à coté 
Tune  de  l’autre,  dans  la  prononciation  en 
une  fyllabe  & ori  les  prononce  en  cou- 
lant , c’eft-à-dire  ,*  la  voix  glilTe  d’une 
voyelle  à l’autre  fans  appuyer  particuliè- 
rement fur  la  fécondé  , comme  dans  la 
mufique  on  palfe  d’un  ton  à l’autre  fans 
s’arrêter  , ce  qu’on  marque  dans  la  mu- 
fique écrite  par  une  ligne  courbe  qu’on 
met  au-delfus  des  notes , comme  dans  la 
fig.  4.  de  la  Tab.  X.  Les  François  fe  fer- 
vent fouvent  de  cette  forte  de  diphthon* 
gués,  par  exemple  dans  veille^  miel  y oeily 
pointe  y taille  &c.  Souvent  ils  laüTent  en- 
tendre d’autres  lettres  qu’ils  n’ecrivent , 
comme  en  Roi  y loi , ou  l’i  eft  prononcé 
comme  un  a.  Les  Allemands  font  la 
même  chofe.  Dans  77iein  ils  font  de  Ve 
un,  a,  dans  eucb  ils  changent  Ve  en  a & Vu 
en  iy  en  prononçant  aich.  En  général  la 
langue  Allemande  a cela  de  fingulier,  que 
lorsque  deux  voyelles  fe  fuivent , elles  de- 
viennent toujours  une  fyllabe  ou  une  pré- 
tendue 
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tendiic  diphthongue,  Weifcy  Hid,  Freund, 
IVeib  , Straufs  , Eiche,  &c;  (^)  Ce  n’efl: 
que  dans  les  mots  Compoles  qui  fe  joi- 
gnent par  deux  voyelles  que  cela  n’arrive 
pas,  commQ  àm^bearbeiten,  geirrt»  beur^ 
theilen.  — Les  doubles  voyelles  par  exem- 
ple dans  AàU  See  , &c.  ne  font  que 

des  fimples  voyelles  allongées^ 

♦ , . 

Dans  les  langues  Italienne  èc  Latine 
oh  rencontre  rarement  deux  voyelles  dans 
ime  fyllabe.  Dès  que  deux  voyelles  fe 
fuivent  immédiatement  , elles  font  tou- 
jours partagées  en  deux  fyllabes , c’éft- 
à-dire  , on*  les  prononôe  en  appuyant  fé- 
parémeht  fur  chacune,»  comme  dans  la 
mufique  on  joue  deux  notes  lorsqu’elles 

O L’article  die  l’orfqùîl  fe  prononcé  rff,  rié  fait 
point  d’exception  , car  Ve  eft  omis  & on  pourroit 
tôuc  aufli  bien  l’omettre  en  écrivant.  Mais  s’il 
falloit  le  prononcer  il  nè‘  feroit  également  avec 
Vi  qu’une  feule  fyllabé. 


P 
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ne  font  pas  marquées  pour  être  coulées. 
Par  exemple  en  italien:  mai  ^ ajfai  ^ fei^ 
mia , io  , voi , fiio  &c.  en  latin  : aer  ^ 
chaos  ^ mcUy  ei^  leo^  Deus^  via  y qiiieSy  feio^ 
diu  5 1 herois , hoiim  , fiia  , lues , jrui , duo, 
Diei  a trois  voyelles  confecutives,  & cha- 
que voyelle,  hüt  une  fyllabc  particulière. 
Au  fait  pourtant  une  exception , dans 
rum^  frauSy  aula,  ces  deux  voyelles  ne 
font  qu'une  fyllabe.  Mais  il  n’eft  pas  encore 
entièrement  décidé,  files  Romains  ont 
noncéAula  comme  les  Allemands  detrisf aul, 
ou  comme  Vau  des  François  ou  comme  Vo 
des  Allemands  dans  Ohr  ^ & s’ils  ont  pro- 
noncé Ohla  au  lieu  d'Aula,  Au  moins  y a-t- 
il  un  pafiage  de  Térence  qui  le  fait  préfu- 
nier,  & alors  Vau  cefferoit  d’être  deux  voy- 
elles féparées.  Il  y a encore  quelques  autres 
cas  dans  la  langue  latine,  où  deux  voyelles 
fe  confondent  en  une  fyllabe,  dans  heu^ 
feu  & quelques  autres , mais  leur  nombre 
eft  très  borné. 
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Pour  conclufion  de  ce  que  nous 
avons  à dire  des  voyelles  nous  ajouterons 
l’obfervation,  que  chacune  peut  fe  formée 
avec  chaque  confonne  en  une  fyllabe, 
foit  que  la  confonne  la  précédé  ou  la  fui- 
ve;  par  ex.  am , ma,  es  , fe  , if , fi , ol, 
lo , ur , ru,  &c.  Cette  circonftance  eft  de 
grande  importance  pour  une  machine  par- 
lante. 

■ I II. 

Des  Confonnes. 

§.  126. 

N 

Une  confonne  eft  un  fon  ou  une  let* 
tre  qui  ne  peut  s’exprimer  feul , ou  du 
moins  qui  ne  s’exprime  pas  nettement; 
auflî  pour  en  rendre  la  prononciation  dif- 
tinde  il  faut  la  combiner  avec  une  autre 
lettre,  voyelle  ou  confonne,  qui  la  précè-' 
de  ou  la  luive. 
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Le  mot  même  de  Confonne  (confun- 

mns')  efl:  très-bien  choifi  » parce  qu’il  ex^ 

prime  parfaitement  ce  qu’il  doit  défigner^ 

On  a rapporté  au  chapitre  qui  traite  des 

voyelles,  les  qualités  qui  les  caradlerifent 
**  * * * * • 

& les  diftinguçflt  des  confonnes  ; parcon- 

féquent  toute  lettre  qui  n’a  pas  ces  qua* 

lités  n’eft  qu’iine  confonne. 

» * 

§.  IS7. 

Il  s’agit  maintenant  d’établir  les  prin- 
cipes d’après  lefquels  il  convient  de  ran- 
ger les  confonnes  en  genres  ou  en  claifes. 

M*^.  Court  de  Gebelin  dans  fon 
de  primitif  (*)  a claifé  toutes  les  con- 
fonnes de  la  langue  françoife  d’après  les 
organes  qui  concourent  le  plus  à leur  pro- 


(*)  Le  monde  primitif  analyfé  & comparé  avec 
le  monde  moderne  , ou  origine  du  langage  & de 
l’ecriture.  Chap.  IV.  Pag.  131.  à Paris  J775. 
in-4to* 
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nondaüon  & les  diftingue  en  fortes  & en 
foibles.  En  voici  lé  tableau. 


TOUCHES. 


CONSONNES. 


\ ; t 


fortes,  foibles. 


I.  Labiale, 
a Dentale. 
■3.  Nafale. 

4.  Linguale. 

5.  Gutturalè, 

6.  Sifflante, 


P. 

T. 

N. 

R. 

Ca. 


B.. 

D. 

M, 

L. 

Gà. 


7.  Chuintante. 

8-  Làbio-dentalë. 

9.  Mouillée 

..  I 

10.  Gutturale-lifflante.  X. 

11.  Gutturo-labialc.  Qiie  Gué 


' > * ■JÎ*’ 

S.  Ce.  Z.  T.  au  milieu 

de  deux  Voyelles, 

• * *4.' 

J.  Ge. 

Gn. 


,Ch. 

F. 

lÜ. 
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C’cft  aux  profondes  connoiDTances  & 
à la  vafte  érudition  de  cet  écrivain  (*) 
que  nous  devons  nombre  de  belles  & 
d’importantes  découvertes  fur  l’origine  des 
langues  ; il  eft  le  dernier  qui  ait  écrit  fur 
cet  objet  & il  a de  beaucoup  furpalfé  en 
ce  genre  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  avant  lui , & qui  font  tous  cités 
dans  fon  ouvrage.  Mais  fi  en  général  les 
fdcnces  ne  font  que  des  progrès  lents  celle 
dont  il  s’agit  ici  elt  principalement  dans  ce 
cas.  Elle  n’a  jufqu’à  préfent  pas  été  fuivie 
avec  affez  d’application,  c’eft  pourquoi  elle 
nous  offre  tant  d’objets  qui  font  encore  dans 


(*)  Etant  à Paris  en  1783  j’eus  la  fatisfadlion 
de  faire  la  connoiffance  de  ce  favant  peu  avant 
fou  décès.  Je  lui  montrai  ma  machine  par- 
lante, qui  alors,  étoit  encore  bien  imparfaite. 

Nous  raifonnâmes  fouvent  enfemble  fur  le  mé- 
chanisme  de  la  parole  humaine , & il  goûta  fi 
bien  plufîeurs  de  mes  découvertes  qu’il  m’affura 
que  fl  de  fon  vivant  il  fe  fefoit  une  fécondé 
édition  de  fes  ouvrages  , il  y feroit  divers  chan- 
gemens. 
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robfcurité*,  ou  dont  la  découverte  n’eft 
pas  entièrement  développée  , ou  qui  font 
préfentés  fous  un  faux  jour.  La  preuve 
en  eft  dans  le  tableau  même  expbfé  plus 
haut.  Son  Auteur  y donne  une  idée  fi 
peu  jufte  de  Tobjet  que , n’ayant-  pu  m’en 
fervir  pour  bafe  dans  mon  ouvrage  , j’ai 
été  obligé  d’en  chercher  une  autre  plus 
analogue  à la  nature  de  la  chofe.  Ce* 
pendant  avant  de  l’expofer  je  crois  de- 
voir rendre  compte  des  raifons  qui  m’ont 
déterminé  à ne  pas  adppter  le  tableau  de 
Monfîeur  Court  de  Gébelin. 


§.  128- 

D’abord  je  ne  faurois  être  d’accord 

avec  lui  fur  la  diftindion  des  confonnes 

% 

en  fortes  & en  faibles , car  je  ne  trouve 

pas  que  le  P foit  plus  fort  que  le  B.  Le 

* » 

fon  qui  fe  fait  entendre  dans  la  pronon- 
ciation du  B eft  il  plus  foible  que  celui 
du  P?  — Ce-  que  j’expoferai  plus  bas  fur 
les  confonnes  expliquera  mieux  mes  idées. 
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& juftifiera  en  même-tems  les  raifons  que 
• 

J’ai  eues  de  ne  pas  adopter  le  fyftême  de 
de  Gébelin. 

Il  eft  encore  à obfervcr.  que  les  let- 
tres T 8c  D Vit  font  point  dentales;  parce 
que  . les  dents  n’pnt  aucune  part  à leur 
prononciation.  J’en:  ai  fait,  l’experiencc 
avec  des  perfonnes  auxquelles  les  dents 
fupérieures  manquoient  entièrement  , & 
qui  cependant  prononçoient.  parfaitement 
ces  deux  lettres.  Ce  font  plutôt  des  con- 
fonnes  linguales,  parce  qu’elles  fe  pronon. 
cent  principalement  par  le  moyen  de  la 
langu  e. 

‘ Je  ne  trouve  aucun  fondement  pour 
établir  que  la  lettre  M eft  moins  forte 
que  VN,  / 

.Le$  lettres  R & L,  font  à la  vérité 
des  confonnes  qui  dépendent  du  mouve- 
ment de  la  . langue;  mais  l’une  peut-être 
prononcée  aufli  fortement  que  l’autre,  & 
fi  on  fe  fert  d’une  égale  preffion  des  pou- 
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mons  en  les  prononçant,  on  ne  trouvera 
pas  le  fon  de  l’une  plus  foible  que  celui 
de  l’autre.  En  prononçant  Cyrillus,  la 
lettre  L fe  fait  elle  entendre  moins  que 
la  lettre  ü? 

Les  fons  Ca.  & Ga  font  fôrtriés  par 
la  partie  poftérieure  de  la  langue,  ils  ne 
font  par  conféquent  pas  gutturals. 

La  lettre  7"' fe  trouvant  entre  deux 
voyelles , n’a  point  d’analogie  avec  le  Z 
dans  la  langue  françoife.  Car  ôu'  elle  con. 
ferve  fa  prononciation  comme  dans  été^ 
ou  elle  fe  change  en  5^  comme  dans  na^ 
tion , mais  jamais  en  Z.  On  ne  dit  pas 
naziûn. 

Le  mot  mouillé  n’a  Certainement  pas 
la  même  lignification  que  le  humeSté ^ parce 
que  ni  la  bouche  ni  la  langue  rte  mettent 
plus  d’humidité  dans  la  prononciation  de 
îlly  qu’à  celle  de-  la  finiple  confonne  Z. 
Probablement  on  ne  fe  fert  de  cette  épi- 
thète  que  pour  défîgner  que  cette  lettre  fe 
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prononce  comme  dans  le  mot  mouillé , 
alors  on  pourroit  dire  tout  auflî  bien  un 
L grillé , parce  que  dans  ce  mot'  il  fe 
prononce  de  la  même  façon;  mais  cette 
'lignification  étant  généralement  reçue,  je 
n’y  trouve  rien  à redire.  Il  ne  me  refte 
qu’à  obferver  que  la  lettre  L [eft  linguale 
& que  le  fon  du  Gn  eft  nafal  comme  je 
le  prouverai  plus  bas. 

VX  n’eft  point  une  lettre  originale, 
mais  conipofée  des  lettres  K & S ou  C 
& S.  KS  ou  CS^  fe  prononçant  comme 
iks  ou  ics. 

ê 

Dans  la  langue  françoife  les  lèvres 
ne  concourent  point  à la  prononciation 
du  que  ou  gue.  C’eft  un  erreur  lî  l’auteur 

les  nomme  Gutturo4abiales.  Outre  cela  la 

/ 

lettre  ne  diffère  point  dans  la  pronon- 
ciation du  K ou  Ca. 

§.  129. 


Suivant  mon  fyftéttie  les  confonnes 
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ne  peuvent  être  rangées  que  dans  les  qua* * 
tre  clalTes  fuivantes. 

,li 

ClaflTe  ; Confonnes  muettes, 
s""'.  , . . . Confonnes  foufflées.  (*) 

3'”*,  . . . Vocales. 

4*'"'.  , . . Soufflées  & vocales  en 

a 

même  tems. 


. ' Fremière  Claffe. 

\ 

\ 

§.  i30-‘ 

• « 

« ’ 

Les  confonnes  muettes  font  celles,  ' 
qui  feules  ne  rendent  point  de  fon  & ne 

(*)  Nous  n^avons  pù  trouver  de  mot  pour  ex- 
primer le  fens  du  terme  allemand  Windmitlauter^ 
il  fignifie  des  confonnes  qui  ne  font  occafiocnces 
uniquement  que  par  le  vent,  fans  que  la  voix 
fonore  s’y  mêle;  nous  avons  cru,  que  le  terme 
que  nous  avons  adopte,  approche  le  plus  du  fens 
de  Toriginal. 


(Note  du  Tradu^cur), 
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peuvent  être  prononcées  ou  entendues  qu’a 
l’aide  d’une  autre  lettre.  -Lés  lettres  K, 
T,  forment  cette  clafTe.  Pour  pro- 
duire  un  fon  il'  faut  qu’elles  foyent  fui- 
vies  ou  d’une  -voyelle  ou*  d’une  autre  corn 
>fonne,  &:  elles  ne  peuvent  fe  faire  en- 
' tendre  qü’àpres  que  la  fécondé  lettre  eft 
déjà  prononcée.  Lorsqu’une  fyllabe  com- 
mence par  une  des  ces  trois  lettres , on 
n’entend  celle  - ci  qu’après  que  la  lettre 
fuivante  eft  prononcée,  comme  par  exem- 
ple cas  , qiii  fe  prononce  comme  Kas^ 
Pejîe^  Prince^  Tort,  Trois,  Si  au  con- 
traire le  mot  finit  par  une  de  ces  lettres, 
elle  doit  être  fuivie  d’une  afpiration  ou 
d’un  fon  muet  qui  en  rende  la  prononci- 
ation diftiiléteV 

Lorfque  dans  la  langue  frariçoife  une 
de  ces  trois  lettres  fé  trouve  à la  fin  d’un 
mot,  comme  par  exemple  dans  eJlomaCy 
trop,  tant , , on  ne  la  prononce  pas,  à 
moins  que  ces  lettrés  ne  foient  fuivies 
dun  e muet  comme  dans  pipe,'  tante  &c. 
Les  Italiens  n’ont  pas  un  feul  mot  dans 
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leur  langue  qui  finifle  par  une  de  ces  trois 
lettres.  Elles  font  toujours . fuivies  d’une 
voyelle  qu’on  prononce  diftindlenient  com- 
me p.  ex.  Sacco,  troppo,  baflante.  L’ita- 
lien n’étant  pas  habitué  à l’afpiration 
foible  que  la  langue  allernande  exige  dans 
la  prononciation  de  ces  lettres,  ne  peut 
qu’avec  peine  obferver  le  jufte  degré,  ap- 
puyant trop  ou  trop  peu  fur  le  ton  d’af- 
piration. 

II  y a dans  la  langue  allemande  une 
quantité  de  mots  qui  finiflfent  par  les  let- 

en  compte  très- 
peu  qui  fe  terminent  par  la  lettre  P.  La 
plus  grande  partie  de  ces  mots  font  du 
genre  féminin;  on  y ajoute  un  e pour  en 
rendre  la  prononciation  moins  dure,  comme 
par  exemple  dan^  Trepÿe.^  Suppe^ 

Kappe  &ç.  ’ ' 
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Seconde  Claffe. 

§•  131 

Les  Confonnes  foufflées  font  celles 
qui  font  formées  par  une  afpiration  ou 
par  le  vent  poufle  de  différentes  maniérés 
hors  de  la  bouche,  fans  le  concours  de  la 
voix.  Elles  peuvent  être  entendues  fans 
l’affiftance  d’une  autre  confonne  ou  voy- 
ellé,  foiblement  à la  vérité,  mais  toujours 
d’une  maniéré  affez  diftinfte  pour  marquer 
la  différence  d’une  lettre  à l’autre.  Ces 
Confonnes  font  F , H,  S & Scb. 

- Quo’n  en  faffe  l’expérience  avec  la 
lettre  F qui  le  prononce  ef.  Après  que 
le.  fon  de  l’é  eft  paffé  qu’on  continue  en- 
core quelque  tems  l’F,  & chacun  recon- 
noitra  cette  lettre.  C’eft  la  même  chofe 
au  commencement  des  mots  ; qu’on  fouti- 
enne  un  peu  le  ton  fifflant  de  la  lettre 
S ou  CH,  avant  de  la  faire  fuivre  par 
une  voyelle  ou  confonne,  comme  par 
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exemple  en  S~uite,  ch~ajfe,  on  dic- 
tingucra  exaftenient  que  ces  mots  com- 
mencent par  un  S & un  C avant  qu’on 
ait  entendu  prononce  îiite  ou  ajfe. 


Troijîème  Clajje. 

%• 

J’appelle  Confonnes  vocales,  celles 
qui  doivent  toujours  être  accompagnées 
de  la  voix,  & dont  le  fon  ne  peut  être 
produit  par  le  feul  effet  du  vent.  Il  faut 
bien  obferver  qu’il  n’eft  queftion  ici  que 
de  parler  à haute  voix.  Car  lorfqu’on 
parle  à voix  baffe  ou  qu’on  chuchotte, 
toutes  les  lettres  font  produites  par  le 
vent  fans  le  concours  de  la  voix.  Les 
lettres  qui  appartiennent  à cette  claffe 
font  le  B y Dy  Gy  Ly  My  N,  Pour  s’en 
convaincre  on  n'a  qu’à  tenir,  en  pronon- 
çant une  de  ces  lettres,  un  doigt  contre 
le  gofier,  on  en  fendra  aifément  le  trem- 
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blement,  ce  qui  prouve  le  concours  de 
la  voix.  Pour  ne  pas  être  induit  en  er- 
reur, en  croyant  que  cet  ébranlement  du 
gofier  eft  occafionné  par  les  voyelles  ajou- 
tées aux  confonnes , on  n’a  qu’à  foutenir  le 
ton  de  celles  - ci , fans  faire  fuivre  inconti- 
nent la  voyelle,  & on  verra  que  le  mou- 
vement du  larynx  eft  caufé  par  la  confon- 
ne,  comme  par  ex.  en  prononçant  L — 
ivre^  R — M — ersi 

§•  133- 

Cette  troifieme  clalTe  des  confonnes 
eft  encore  fufceptible  d’une  autre  fubdx- 
vifion  ; favoir  en  fimples  & compofées. 
Les  Simples  font  produites  par  le  concours 
de  la  voix,  les  organes  reftant  dans  là 
même  fituation,  comme  L,  M,  N,  R.  (^); 

Les 

(*')  Il  faut  obfervef  qu’à  la  prononciation  de  la 
lettre  R , la  langue  ne  refte  à la  vérité  pas  im- 
mobile parce  qu’elle  fe  meut  avec  une  vibration 
tré^* rapide,  mais  ce  mouvement  étant  uniforme 
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Les  compofées,  au  contraire,  font  cel- 
les, ou  les  organes  ne  confervent  pas  la 
même  fituation  mais  en  doivent  changer 
pour  être  entendues.  C’eft-à-dire,  qu’en 
les  prononçant  le  canal  de  la  bouche  doit 
premièrement  être  fermé  & ne  doit  s’ou- 
vrir  que  pour  finir  le  ton  de  la  lettre. 
Telles  font  les  lettres  B,  D,  G.  , 

■ L.JJI 

■ Qtiatrième  Claffe. 

%•  134. 

J ■ 

Je  range  dans  cette  clafTe  les  confon- 
nés  qui  font  vocales  & foufflées  en  nwne 
tems  ^ fçavoir  celles,  dont  la  prononcia- 
tion ne  s’opère  pas  par  la  voix  feule, 
mais  qui  ont  befoin  du  concours  de  l’af- 
piration. 

^ Il  y a des  lettres,  à la  prononciati- 
on desquelles,  le  fifiiement  produit  par 

t 

on  peut  toujours  ranger  cette  lettre  parmi  les 
confonnes  vocales  fimples. 


a 
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le  ton  de  la  voix,  eft  dabord  retenu  dans 
la  bouche  & pouffé  enfuite  au -dehors 
par  une  très  - petite  ouverture,  ce  qui 
occafionne  un  bruit  qui  fe  fait  entendre  à 
côté  de  la  voix  & qui  y eft  en  quelque 
forte  mêlé.  Ces  lettres  ’ font  VR , VJ^ 
comme  jamais ^ le  G françois,  lors- 
qu’il fe  trouve  devant  un  comme  en 
génie ^ la  lettre  allemande  n?,  le  î;  fran- 
çois  & latin,  comme  en  vrai^  volo^  le 
Z,  en  Zéphir^  mazette , Zona.  Tout 
ceci  s’éclaircira  mieux  lorfque  nous  traite- 
rons de  la  nature  de  chaque  lettre  fépa- 
rément. 


Des  Confonnes  en  particulier. 

§•  135- 

.l’eflayerai  préfentement  de  détailler 
l’origine  de  chaque  conforme  en  particu- 
lier, pour  autant  que  je  crois  l’avoir  dé- 
couverte dans  la  nature,-  & j’y  mettrai 
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autant  de  clarté  & de  précifion  qu’il  fera 
en  mon  pouvoir.  A ces  fins  j’indiquerai, 
en  parlant  de  chacune  de  ces  lettres,  .à 
laquelle  des  quatre  claffes  fusmentionnées 
elle  appartient , & par  quelles  raifons. 

Je  montrerai  en  qu’elle  fîtuation  fe  trou- 
vent les  cinq  organes  les  plus  indifpen- 
fables  à la  parole.  Enfin  je  ferai  voir  la 
dilférence  qu’il  y a chez  les  diverfes  nati- 
ons dans  la  prononciation  des  mêmes 
confonnes,  ainfi  que  tout  ce  qui  réitéra 
à obferver  fur  cette  partie. 

J’ajouterai  là  où  il  fera  néceifaire  , des 
figures  pour  mieux  éclaircir  l’objet  dont 
il  fera  queftion.  Finalement  je  ferai  men- 
tion des  défauts  de  la  prononciation  qu’on 
obferve  chez  plüfieurs  perfonnes  et  des 
riioyens  les  plus  propres  pour  y remédier. 


344 


Section  IF. 


B. 

§.  i3'5- 

Confonne  de  la  troifiême  clafle , c’eft- 
à-dire,  Confonne  vocale  compofée. 

Il  eft  confonne  parce  qu’on,  ne  peut 
l’entendre  diftindement  fans  être  lié  avec 
une  voyelle,  il.  eft  compofé  par  ce  qu’il 
ne  peut  être  prononcé,  par  une  feule 
& même  pofition  des  organes,  & qu’il 
doit  paffer  à une  autre  pour  être  entendu. 
Je  le  mets  au  nombre  des  confonne  s voca- 
les , parce  qu’il  donne  un  fon  avant  qu’on 
entend  la  voyelle  qui  l’accompagne , 
quoique  ce  fon  ne  foit  pas  celui  d’une 

voyelle,  mais  plutôt  un  murmure  fourd. 

^ , • **  ' 

La  pofition  des  organes  pour  la  pro- 
nonciation de  cette  lettre  eft  la  fuivante: 

1.  la  voix  fonne* 

2.  le  nez  eft  fermé. 
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3.  la  langue  couchée. 

4.  les  dents  n’y  entrent  pour  rien. 

5.  les  lèvres  fermées. 

Cette  lettre  a beaucoup  de  refTem- 
blance  avec  le  P ; la  preuve  qu’on  a été 
de  tout  tems  de  ce  fentiment,  c’eft  que 
tout  ceux  qui  jufqu’à  préfent  ont  écrit 
fur  la  parole,  ne  trouvent  pas  d’autre  dif- 
férence entre  le  5 & le  P,  finon  que  le 
premier  eft  plus  doux  ou  plus  mou^  & 
que  l’autre  eft  prononcé  avec  plus  de 
force  ou  plus  durement.  Dedà  vient  qu’en 
allemand  on  dit  un  B doux  y un  P dur. 

Mais  cette  explication  eft  encore  bien 
loin  d’être  fatisfaifante.  Si  en  devoit  en- 
feigner  la  prononciation  du  P à une  per- 
forine qui  ne  fauroit  le  prononcer  & qu’on 
fe  contentât  de  lui  dire  qu’elle  doit  le 
prononcer  plus^  doucement  ou  plus  molle^ 
ment  que  le  P,  elle  prononceroit  le  P 
feulement  un  peu  plus  haut,  ou  même 
avec  une  afpiration  comme  Phe^  comme 
l’expérience  me  l’a  fouvent  prouvé  ; le  P » 
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au  contraire  toujours  comme  un  P,  feu- 
lement un  peu  plus  doucement,  ou  mê- 
me comme  un  W ^ dans  l’idée  que  par 
là  elle  auroit  trouvé  la  différence  de  ces 
deux  lettres.  Ainfi  j’ai  fouvent  entendu 
prononcer  en  Autriche  poniis  ou  xconus 
vcellumy  roaripparus^  pour  bonus  ^ bellum^ 
barbants. 

Quelques  uns  ont  cru  qu’en  ajou- 
tant feulement  une  ÆT  au  P il  en  reful- 
toit  une  certaine  molleffe  qui  change  cette 
lettre  en  B.  J’ai  eu  moi -même  long-tems 
l’opinion  qu’il  fe  prononçoit  comme  s’il 
étoit  précédé  d’un  M bref,  c’eft-à-dire 
comme  mbe.  Mais  après,  une  longue  fui- 
te d’obfervations  je  me  fuis  apperçu  dé- 
mon erreur,  qui  étoit  occafionnée  parce 
qu’en  faifant  mes  expériences  je  prolon- 
geois  le  B quelques  fois  pendant  3 ou  4 
fécondés,  par  conféquent  j’etois  porté  à 
laiffer  fortir  la  voix  par  le  nez  ouvert, 
peur  la  faire  fonner  plus  longtems,  ce 
qui  devoit  neceffairement  donner  le  fon 
d’une  & me  confirmer  dans  le  préju- 
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gc,  que  cette  lettre  devoit  y concourir. 
C’efl:  un  axiome:  qu'avec  la  bouche  fer^, 
mée  ^ le  7tez  ouvert  on  ne  peut  pro- 
noncer aucune  lettre  excepté  l'M,  Audi 
dans  mes  obfervations  fur  le  B y ifolé  ou 
placé  au  commencement  d’un  mot,  je 
croyois  mon  idée  jufte.  Mais  conüdérant 
le  B pofé  entre  deux  voyelles , par 
exemple  dans  les  mots  ibi  y ubiy  je  m’ap- 
perçus  bientôt  qu’il  ne  reftoit  plus  la 
moindre  trace  de  l’M,  fans  celà  on  au- 
roit  dû  entendre  mbiy  twtbi  ; je  conclus 
donc  qu’il  falloit  chercher  une  autre  caufe 
de  la  différence  du  B & du  P. 

Il  y a dans  la  parole  des  bagatelles 
presqu’imperceptibles  , qui  font  , de  la 
plus  grande  conféquence , & fans  les- 
quelles il  eft  impoflîble  de  produire  le 
fon  qu’on  demande.  C’eft  particulière- 
ment le  cas  de  la  lettre  B.  Nous  avons 
quelques  obfervations  générales  à faire  ici 
qu’on  peut  auffi  appliquer  à d’autres  let- 
tres comme  au  ZJ,  J",  Ga  & K,  La 
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principale  eft;  qu'avec  le  B la  voix  fonne 
toujours  S?  avec  le  B. 

§•  137- 

Pour  déterminer  exadement  la  diffé- 
rence du  B & du  T dont  il  eft  principa- 
lement queftion  ici  , il  faut  avant  tout , 
dire  en  quoi  le  P confifte.'  En  pronon- 
çant le  P,  la  bouche  ^ le  nez  font  fer- 
més, comme  pour  prononcer  le  B,  mais 
la  voix  n'y  entre  pour  rien.  L’air  conte- 
nu dans  la  bouche  eft  fortement  compri- 
mé par  celui  qui  eft  pouffé  hors  des  pou- 
mons, & cherche  parconféquent  une  iffue. , 
Les  lèvres  fermées  & fortement  compri- 
mées empêchent  pendant  quelque  tems 
cette  fortie.  Si  elles  cèdent  enfin , & 
que  leur  oppofition  ne  foit  plus  en  pro- 
portion avec  la  preflion  de  l’air  enfermé, 
celui-ci  fait  ouvrir  les  lèvres  & fort  avec 
' impétuofîté.  La  voyelle  qui  doit  accom- 
pagner le  P,  a,  e,  ou  une  autre,  eft 
déjà  prête  à être  entendue  & fort  dans  le 
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même  inftant  que  la  voix,  comme  pa, 
pe , pi  &c. 

§.  138.  ‘ 

Le  B au -contraire  commence  d’abord 
par  la  voix,  qui  l accompagne  pendant  toute 
fà  durée.  Ceci  feul  marquéroit  déjà  une' 
grande  différence  du  P qui  refte  tout-à-' 
fait  muet , mais  il-y-a  d’autres  petites  nu- , 
ances  qui  la  rendront  encore,  plus  fenfible.' 
Qu’on  me  permette  de  placer  ici  quelques 
obfervations  qui  pourront  fervir  de  réglés 
fondamentales. 

La  voix  n’eft  autre  chofe  qu’un  cou- 
rant d’air.  Pour  l’entretenir  il  faut  que 
l’air,  fortant  de  la  trachée-artère,  avance 
pour  faire  place  à celui  qui  le  fuit.  Dès 
que  ce  courant  eft  interrompu  il  faut 
neceffairement  que  la  voix  ceffe  comme 
un  courant  d’eau  dont  on  a fermé  les 
eclufes. 


On  pourra  tirer  de  ce  principe  la 
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conféquence,  que  la  voix  devroit  ceiïer 
entièrement  & fubitement  dès  que  la 
bouche  & le  nez  font  ferme's , & que 
toutes  les  iiïues  font  bouchées.  Si  on  con- 
fidère  la  voix  comme  un  courant  d'eau 
la  conclufion  feroit  jufte.  Mais  comme 
elle  eft  compofée  d’air,  & que  celui-ci 
a une  qualité  entièrement  différente  de  cel- 
le de  l’eau,  c’eft-à-dire  qu’il  cü  compref^ 
Jîbky  elle  fait  auflî  dans  le  cas  préfent 
un  tout  autre  effet. 

On  peut  également  faire  ente?idre  la 
■vüix^  la  bouche  le  nez  étant  fermés  9 
mais  feulement  pendant  un  petit  efpace  de 
tems  & faiblement.  Ceci  fe  fait  de  la 
maniéré  fuivante.  L’efpace  intérieur  de  la 
bouche  eft  rempli  d’air , qui  n'eft  pas 
comprimé , mais  dans  fou  état  naturel. 
La  glotte,  comme  une  foupape,  lui  coupe 
toute  communication  avec  celui  contenu 
dans  les  poumons.  Lors  donc  que  la  voix 
doit  fe  faire  entendre,  l’air  contenu  dans 
les  poumons  eft  comprimé,  la  glotte  s’ou- 
vre un  peu  & ne  lui  laiffe  qu’une  iffue 
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trcs-étroite.  Il  trouve  dans  l’air  contenu 
dans  la  bouche,  qui  n’eit  pas  encore  cûni-^ 
primé,  afl'ez  d’efpace  pour  pouvoir  y en- 
trer en  donnant  un  fon.  Dès  que  l’air 
contenu  dans  la  bouche  eft  aufli  compri- 
mé que  celui  qui  eft  dans  les  poumons 
l’equilibre  eft  rétabli , le  cours  de  l’air 
ceflb,  & avec  lui  la  voix.  Voilà  pourquoi 
la  voix  ne  peut  durer  que  peu  de  tems, 
à peu -près  une  fécondé.  On  verra  aufli 
par-là  que  la  voix  ne  peut  pas  être  très- 
haute,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
parce  qu’elle  eft  renfermée  & par  confé- 
quent  étouffée,  tout  comme  on  entend  le 
fon  d’un  violon  au  travers  des  parois 
d’une  pièce  voifine , moins  diftindement 
que  fl  cet  obftacle  n’exiftoit  pas. 

Outre  la  compreffion  de  l’air  la  nature 
fe  fert  encore  d’un  autre  expédient  pour 
procurer  de  l’efpacc  à l’air  fortant  des 
poumons.  Les  parois  de  l’efpace  qui  eft 
amdeffus  de  la  glotte,  c’eft-à-dire  les  par- 
ties molles  de  la  gorge  s’élargiflént  ou 
plutôt  font  enflées  par  l’air.  Qu’on  re- 
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garde  dans  un  miroir  en  prononçant  len- 
tement  5 , on  fe  convaincra  qu’avant 
qu’on  ouvre  la  bouche , la  gorge  & la 
partie^inférieure  du  menton  jufqu’à  la 
gorge  enflent  un  peu.  Mais  ceci  a auffl 
fes  bornes  : lorfque  ces  parties  font  en- 
flées au  dernier  degré,  il  faut  que  la  voix 
ceffe;  fi  outre  cela  on  enfle  les  deux 
joues  on  peut  foutenîr  encore  quelqtie 
tems  la  voix^ 


§•  139- 

Une  expérience  prouvera  ce -ci  plus 
clairement.  Qu’on  mette  une  flûte  ordi- 
naire Tab.  XI.  Fig.  2.  d,,  dans  un  veffie 
de  bœuf  ou  de  cochon  C ^ C , 8c 
qu’on  attache  celle-ci  fortement  au-deflus 
du  trou  près  de  l’embouchure  D,  D.  En 
y fonfflant,  le  ton  fe  fera  entendre  aufli 
long-tenis  que  la  veflie  cédera.  Mais  dès 
qu’elle  fera  entièrement  remplie  d’air , 
qu’elle  occupera  l’efpace  F,  H,  & 
qu’elle  fera  tendue  comme  un  tambour , 
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il  fera  inipoflible  de  tirer  aucun  fon  de  la 
flûte. 

Avant  de  pafler  à une  autre  lettre, 
je  crois  devoir  prévenir  ceux  de  mes  lec- 
teurs , qui  voudront  fe  convaincre  de  Pex- 
aflitude  de  mes  obfervations  par  des  ex- 
périences faites  fur  eux-mêmes  , contre 
les  erreurs  dans  les  quelles  ils  pourroient 
tomber;  pour  cela  il  faut  fé  rappeller  que 
pour  prononcer  le  B le  nez  doit  être 
fermé.  Mais  le  nez  fe  ferme  fi  impercep- 
tiblement que  celui  qui  n’eft  pas  habitué 
à faire  de  pareilles  expériences,  croit  fou- 
vent  avoir  le  nez  fermé  tandis  qu’il  eft 
ouvert  & vice  verfa.  Je  confeille  ,donc 
dans  tous  les  eflais  qu’on  , fera  pour  la 
prononciation  du  B de,  comprimer  le  nez 
fortement  avec  la  main  pour  être  con- 
vaincu qu’il  n’en  fort  point  d’air. 


cri  ' 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  la 

lettre  B. 

§.  140. 

Cette  lettre  fe  prononce  généralement 
bien,  & je  n’ai  jamais  obfervé  qu’on  ait 
commis  des  fautes  en  la  prononçant,  fi- 
non  qu’on  la  change  quelque  fois  en  P. 
Cela  arrive  peu  on  point  aux  Anglois, 
François,  Italiens,  Hongrois,  llliriens, 
& autres  nations  européennes  qui  me  font 
connues.  Il  n’y  a que  les  Allemands  qui 
fe  fervent  fouvent  du  F au  lieu  du  B, 
On  trouve,  en  Allemagne  des  provinces 
entières  dont  les  habitans  n’ont  prononcé 
de  leur  vie  un  -S  & ne  fauroiènt  même 
le  prononcer  ; ils  difent  prtin , pierre , pour 
brun^  bierre  &c.  ou  ils  en  font  un  bF 
& prononcent  avper^  havper,  aulieu  de 
aber,  haber.  Ils  font  fi  accoutumés  à ce 
défaut  qu’ils  n’en  perdent  pas  même  l’ha- 
bitude lorsqu’à  un  certain  âge,  ils  appren- 
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lient  des  langues  étrangères.  Cela  feul 
rend  leur  prononciation  frappante , fans 

énergie,  & abfurde  aux  oreilles  des  étran- 
gers. 

La  prononciation  de  cette  lettre  n’eft 
certainement  pas  une  chofe  facile  à ap- 
prendre a (juelqu’un  qui  ne  l’a  jamais 
prononce.  Si  cependant  on  veut  fe  don- 
ner la  peine  de  lui  faire  concevoir  tout 
ce  que  nous  en  avons  dit,  on  réuffira  à 
la  fin.  Je  confeille  dans  ce  cas  de  com- 
mencer par  des  mots  ou  le  B eft  précédé 
d une  AI  y comme  par  ex.  uîïibYa^  a77ibu^ 
lo^  tumba^  fombre^  hwnble  ^ car  ici  VAl 
prononcé  à' bouche  fermée  fait  les  fonéli- 
ons  du  fon  fourd*  dont  nous  avons  parlé 

plus  haut,  qui  doit  ’ toujours  précéder 
le  B. 
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Le  D eft  auffi  .une  confonne  de  la 
tfoifième  claffe,  c’eft-a-dire  une  confon- 
ne vocale  compofée.  Ce  que  j’ai  dit  de  la 
lettre  B depuis  l’introdudion  jusqu’au  dé- 
nombrement des  pofitions  des  organes, 
eil;  applicable  mot  pour  mot  à cette  lettre. 
Entre  .5  & 2)  il  y a une  très -petite  difté- 
rence.  Tout  fe  borne  à cette  feule  varia- 
tion , que  pour  la  prononciation  du  B 
ce  font  les  lèvres  qui  ferment  l’ilTue  à 
l’air  & que  pour  prononcer  le  D c’eft  la 
langue  qui  fait  cette  fondion.  Tout  le 
relie  eft  la  même  chofe.  L’affinité  entre 
le  Z)  & le  T,  eft  la  même  qui  exifte 
entre  le  B & P,  & ce  qui  a ete  dit  plus 
baut  du  B dtiY  & du  B doux  eft  aulli 
applicable  au  T dur  & au  2)  doux. 

Pojîtion  des  organes. 
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2.  le  nez  fermé. 

3.  la  pointe  de  la  langue  applatie, 
appuyée  au  palais,  d’abord  der- 
rière les  dents  fupérieures. 

4.  les  dents  n’y  ont  aucune  part. 

5.  les  lèvres  ouvertes. 

Tab.  XL  Fig.,1.  montre  le  profil  de 
la  pofition  des  organes  de  la  parole.  Nous 
examinerons  préfentement  comment  la 
feule  différence  de  la  rétention  de  l’air 
par  la  langue,  plutôt  que  par  les  lèvres . 
peut  occafionner  une  variation  marquée, 
& produire  une  toute  autre  lettre.  On 
lait  que  dans  les  inltrumens  à vent  comme 
flûtes,  hautbois  &c.  le  ton  fe  change  daiïs 
de  certaines  proportions  à mefure  qu’on 
le  lailTe  échapper  par  plufieurs  ouver- 
tures. Dans  le  cors  de  chaflTe  & la  trom- 
* pette  plus  les  tuyaux  font  longs  & par- 
conféquent  plus  l’air  qu’on  y pouffe  a 
d’efpace  à remplir,  plus  le  ton  en  fera 
bas.  On  obfervera  la  même  variation 
dans  la  parole , cependant  elle  ne  confifte 
pas  dans  la  hauteur  ou  profondeur  du 

R 
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fon,  mais  en  quelque  chofe  que  je  ne 
peux  expliquer  que  par  une  comparaifon. 
Comme  Toreille  diïtinguc  parfaitement  le 
ton  d’une  corde  de  boyau  d’avec  celui 
d’une  corde  de  fer  ou  de  laiton,  quand 
même  elles  feroient  à l’uniffon  & auroienc 
parconfèquent  les  mêmes  vibrations,  de 
même  elle  trouve  une  différence  effentielle 
entre  le  B & le  D,  quoi  . qu’ils  foient 
prononcés  tous  les  deux  fur  le  même  ton 
de  mufique  & qu’ils  ne  confiftent  qu’en 
ce  qiCon  entend  une  voix  fourde  enfermée 
ÿui  éclate  fubitement  par  une  voyelle. 

Cette  différence  fe  trouve  dans  les 
deux  parties  fuivantes. 

1®*  La  voix  qui  rèfonne  dans  un  ef- 
pace  renfermé,  comme  nous  le  favons 
par  ce  qui  précédé,  a un  efpace  plus 
grand  à remplir  pour  la  prononciation 
du  B que  pour  celle  du  D. 

t 

2®.  Lorfqu’enfin  la  voix  éclate  par 
une  voyelle,  elle  a pour  chacune  de  ces 
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deuk  lettres  un  pafTage  & une  iflue  tout 
autrement  figurée.  Ces  deux  chofes  font 
allez  fenfibles  à Toreille  (^)  pour  qu’elle 
puifle  les  diltinguer  d’abord. 

La  Tab.  XII.'  Fig.  i.  fervira  à rendre 
la  chofe  encore  plus  claire.  C’elt  le  pro- 

(*")  Là  finéfTe  & la  fenfibilité  extraordinaire  de 

• » 

i’ouie  humaine  fe  manifefte  principalement  dans 
des  perfonnes  nées  aveugles.  J’en  peux  citer  un 
exemple  mémorable  dans  la  perfonne  de  Mlle 
de  Paradis  à Vienne  fi  célèbre  par  fes  talents 
dans  la  mufique.  Elle  a perdu  entierèment  la 
vue  à l’âge  de  deux  ans;  fon  ouie  au  contraire 
a acquis  une  telle  finefTe  qu’à  l’âge  de  feize  ans 
elle  pouvoir,  lorfqu’on  la  conduifoit  le  long  d’une 
muraille,  déterminer  exactement  la  fin  dù  bâti- 
ment par  le  fon  de  fes  pas.  Lorfqu’elle  fait  feu. 
lement  quelques  pas  dans  un  appartement,  elle 
obferve  dabord  s’il  eft  grand  ou  petit,  & elle 
annoncera  même  à-peu-prés  fa  grandeur.  À une 
diftance  de  plus  de  dix  pas  elle  diftingue  fi  une 
perfonne  qui  lui  parle  eft  alfife  ou  de  bout.. 
J’ai  été  témoin  oculaire  de  ceS  faits. 

R ij 
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fil  d’une  caifle  oblongue;  dont  le  deflfus 
dl  un  peu  voûté  dans  fa  longueur.  Elle 
nous  reprèfentera  Pintèrieur  de  la  bouche 
comme  il  eft  à-peu-près  en  prononçant  B. 
Les  deux  parois  de  côtés  en  font  otées. 
En  ^ il  y a deux  petites  portes  au  lieu 
des  lèvres.  5,  C,  eft  une  planchette 
qui  joint  exaftement  aux  deux  parois  des 
côtés,  & qui  eft  pourvue  en  C d’une 
charnière.  On  peut  la  lever  & l’abaiffer 
par  fon  bout  B.  Elle  fait  les  fonétions 
de  la  langue.  D,  repréfente  la  trachée- 
artère. 

Il  eft  donc  à obferver,  1°.  Lorfque 
les  deux  portes  A.  font  fermées  l’espace 
à remplir  par  la  voix  eft  E,  F,  C,  B, 
E.  2°.  Lorsque  les  deux  portes  s’ouvrent 
Fig.  2.  ^ la  voix  fort  tout  droit  par  le 
centre  en  fuivant  les  lignes  ponétuées. 

f 

Pour  le  D au  contraire,  Fig.  3.  où 
la  planchette  figurant  la  langue  \ eft  ap- 
.puyée  avec  fon  bout  B,  contre  le  cou- 
vercle qui  reprèfente  le  palais.  1^.  L’es- 
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pace  à remplir  par  la  voix  eit  B , F,  C, 
B,  & par  conléquent  de  la  moitié  plus 
petit  que  pour  la  lettre  B,  Fig.  i.  2®.  Lors- 
que la  langue  abandonne  le  palais  & 
s’abaifle,  la  voix  ne  peut  plus  fortir  en 
ligne  droite  comme  dans  la  Fig.  2,  mais 
elle  heurte  contre  la  lèvre  fupêrieure  Fig.  4. 
& defcend  fuivaiit  les  lignes  ponduées.  Ainfi 
ces  deux  circonftances  variées  font  toute 
la  différence  entre  le  B & le  D. 


Défauts. 

‘ §•  143- 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut'  relativement  aux 
défauts  dans  la  prononciation  du  B,  fe 
confirme  auflî  ici,  feulement  avec  la  peti- 
te différence,  que  le  D eft  plus,  facile  à 
prononcer  lorsqu’il  eft  précédé'  d’un  N, 
par  ex.  dans  les  mots  bande ^ lande,  onde, 
&c.  Car  la  pofition  de  la  langue  & de 
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tous  les  autres  organes  de  la  parole, 
étant  la  même  pour  VN  comme  pour  le 
D,  & la  voix  qui  pour  le  D doit  pa- 
rcître  renfermée,  fonnant  pour  PN  par  le 
nez,  le  pafl'age  de  cette  lettre  au  D eft 
très  facile,  & on  commettra  rarement  des  fau- 
tes. Lorsque  le  D fe  trouve  au  commen- 
cement d’un  mot,  où  il  n’eft  pas  fuivi 
de  l’N  il  eft  fouvent  changé,  en  T.  Com- 
me par  ex.  le  toigty  le  toBeur  au  lieu  de 
le  doigt  y le  douleur.  Mais  ceci  n’eft  pas 
une  faute  dans  la  prononciation  de  la 
lettre , mais  un  échange  avec  une  autre.  (^) 


§.  144. 

C’eft  uneconfonnede  la  fécondé  claffe, 
c’eft-à-dire  une  confonne  foufflée. (*) 


(*)  J’ai  connu  en  Hongrie  un  employé  des  ga- 
belles qui  ne  pouvoit  prononcer  ni  D ni  T,  & 
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1.  la  glotte  fe  tait, 

2.  le  nez  fermé. 

3.  la  langue  couchée. 

4.  les  dents  incifives  fupérieures  ap- 
puyées contre  les  bords  de  la  lèvre 
inférieure. 

3.  les  lèvres  font  un  peu  plus  ferrées 
qu’au  premier  degré.  La  lèvre  in- 
férieure eft  un  peu  tirée  en  dedans 
de  forte  que  fon  bord  intérieur 
touche  le  tranchant  des  dents  fupé- 
rieure,  à une  petite  ouverture  Ion* 
gitudinale  près>  qu’elle  laiffe  au 
milieu. 

r 

I 

Si  dans  cette  pofition  011  chafle  l’air 
avec  une  force  modique,  il  en  refulte  un* 
bruit  femblable  à celui  de  l’eau  courante 
•ou  bouillante.  Pour  faire  un  tel  bruit 

avec  la  bouche  on  avec  un  inftrument  il 

« 

par  le  plus  fingulier  changement  faifoit  du  pre- 
mier un  G & du  fécond  un  K.  Mais  je  n’ai 
trouve  de  ma  vie  dans  aucune  autre  perforine 
un  changement  aufli  bizarre. 
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faut  abfolumcnt  que  l’ouverture  par  la- 
quelle l’air  elt  prclTé,  foie  confornie'e  de 
forte  qu’une  partie  de  fes  bords  foit  platte 
ou  épailTe  & l’autre  tranchante.  Nous 
expliquerons  mieux  cela  par  des  Figures. 

§‘  145- 

Lorfque  dans  la  Fig.  i.  de  la  Tab. 
XIII.  le  foufflet  B eft  comprimé , l’air 
contenu  dans  l’espace  A eft  forcé  de  for- 
tir  par  la  petite  ouverture' E,  & par  ce 
que  le  bord  fupérieur  F .eft  tranchant, 
l’air  prend  la  diredion  ponduée  en  G, 
c’eft-à-dire  il  doit  le  courber  par  delfus  le 
.tranchant,  ce  qui  l’aiguife  & occafionne 
Ce  bruit. 

Tout  le  monde  fait  que  le  ton  d’une 
flûte  à bec  eft  occafionne  par  l’air  qui 
palTant  par  un  canal  Fig.  2.  A,  B eft  cou- 
pé ou  fendu  par  un  tranchant  qu’il  trouve 
à fon  ilTue  C.  Parce  que  Pair  n’eft (*) 

(*)  Nous  nous  écarterions  trop  de  notre  but 


6^1.  xm. 
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pns  fendu  pour  la  lettre  F comme  dans 
la  Fig.  2.  mais  qu’il  dt  feulement  aigui- 
fé,  comme  fi  c’étoit  avec  le  tranchant  d’un 
couteau  comme  dans  la  Fig.  3 il  n’en 
refulte  point  de  ton  fifflant  mais  feule- 
ment un  bruit  bouillonnant , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi*  Les  dents  font  donc 
iîîdifpenfables  pour  donner  à l’F  le  ton 
tranchant , bouillonnant.  Pour  cette  rai- 
fori  des  enfans  ou  des  perfonnes  âgées  qui 
ont  perdu  les  dents  fupérieures  ne  peu- 
vent faire  entendre  un  F bien  tranchant 
& clair.  Ces  perfonnes  fe  fervent  des 
deux  lèvres,  en  les  ferrant  à une  petite 
ouverture  près , comme  fi  elles  vouloient 
refroidir  un  bouillon  en  y foufflant  Ceci 
donne  bien  un  ton  un  peu  reffemblant 
à l’F,  mais  pas  le  bruit  bouillonnant  qui 
caraèlerife  cette  lettre. 


fl  nous  voulions  entièrement  approfondir  î’originc 
du  ton  du  lifFre  ou  de  Ja  fîute.  Ce  que  nous  ve- 
nont  de  dire  cft  fuffifant  relativement  à Irl  com- 
paraifon  dont  nous  nous  fervons. 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  Z’ F. 

( 

§.  146. 

Cette  lettre  eft  rarement  confondue 
avec  une  autre,  & on  ne  fait  guères  de 
fautes  en  la  prononçant.  J’ai  cependant 
trouvé  quelques  perfonnes  qui  nianquoient 
de  la  manière  fuivante.  Aulieu  de  fe  fervir, 
fuivant  notre  defcripcion,  des  dents  fupé- 
rieures  & de  la  lèvre  inférieure,  elles  font 
juftement  le  contraire  & pofent  les  dents 
mférieures  contre  la  lèvre  fupérieure.  On 
peut  réellement  produire  un  F parfait  de 
cette  manière,  car  d’après  les  principes 
de  phyfique  il  doit  être  indifférent  que 
l’air  foit  aiguifé  par  le  tranchant  d’enhaut 
comme  Fig.  3.  ou  par  celui  d’enbas  com- 
me Fig.  4.  Néanmoins  une  oreille  exercée 
obfervera  toujours  une  différence,  feule- 
ment parce  que  l’air  prend  fa  direction 
fuivant  les  lignes  ponftuées  Fig.  4.  vers 
le  bas.  Quand  même  on  n’obferveroit 
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pas  toujours  cette  différence  dans  l’F, 
liniple,  on  s’en  appercevra  toujours  lors- 
que dans  une  fyllabe  il  eft  lié  avec  d’autres 
lettres  comme  dans  affût,  fronde  &c.  Car 
la  tranfition  de  cet  F à une  autre  lettre 
& vice  verfa  a toujours  quelque  choie  de 
gêné  & de  choquant  pour  l’oreille 


0 J’ai  connu  deux  jeunes  garqons  qui  avoient 
perdu  les  dents  incifives  fupérieures,  & avoient 
pris  l’habitude  de  prononcer  l’F  de  cette  maniè- 
re renverfée,  c’eft-à-dire  avec  les  dents  inféri- 
eures. Infenfiblenient  les  dents  fupérieures  leurs 
revinrent  & malgré  cela  ils  conferverent  la  pro- 
nonciation vicieufe  à laquelle  la  neceffité  & un 
long  exercice  les  avoit  portés , ‘ & habitués. 
Ils  avoient  entièrement  oublié  l’ufage  des  dents 
fuperieures.  Ils  conferverent  ce  vice  de  la  pro- 
nonciation en  grandiffant  & l’auroient  peut-être 
garde  jufqu’a  un  âge  avancé , fi  je  n’avois  pas 
elfaye  il  y a quelques  années  , dans  le  tems  que 
je  m occupois  déjà  a faire  des  expériences  fur  la 
parole,  a les  en  corriger.  Je  leur  < expliquai  la 
formation  de  cette  lettre  a-peu-près  comme  je 
lai  décrite  ici,  & j’eus  la  fatisfadtion  de  les 
voir  en  peu  de  momens  fur  la  bonne  voye.  Le 
cadet,  qui  avoit  un  peu  plus  de  vivacité  & d’am- 
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Un  autre  défaut,  mais  qu’on  ne  ren- 
contre  pas  lî  fouvent,  tire  fon  origine 
d’un  vice  de  conformation.  Si  les  dents 
incifives  fupérieures  font  trop  éloignées 
les  unes  des  autres, - elles  laiffent  palTer 
trop  d’air,  & ne  peuvent  par  conféquent 
pas  caufer  le  fouffle  bruyant.  De  telles 
perfonnes  n’ont  d’autres  relTources  que  de 
prononcer  l’F  avec  les  dents  inférieures, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ou  fi 
elles  le  font  avec  les  dents  fupérieures, 
elles  s’aident  des  dents  voifines,  c’efi-à- 
dire,  des  canines;  par  là  l’F  ne  fe  pro- 
nonce plus  au  centre  de  la  bouche,  ce 
qui  non  feulement  donne  un  ton  faux  très 
remarquable,  mais  fait  aulli  faire  une  con- 
torfion  à tout  le  vifage. 


bition,  fut  guéri  dès  la  première  heure,  & ne 
retomba  que  rarement  dans  fon  ancien  défaut. 
Avec  Tainé  j’eus  quelques  mois  à faire,  mais 
préfentement  il  prononce  l’F  comme  tout  le 
monde. 
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G 

§.  147- 

Cette  lettre  eft  prononcée  diverfement 
dans  prefque  toutes  les  langües.  Les 
François  la  nomment  jV,  les  Italiens  dje 
ou  dche^  les  Allemands  tantôt  /é,  tantôt 
gtie^  les  Hongrois  dié^  les  Anglois  dchi^ 
les  Grecs  gamma:,  les  Hébreux  GimeL  (^) 

Si  elle  fe  trouve  liée  avec  d’autre  let- 
tres, elles  perd  dans  plufieurs  langues 
Ibn  fon  primitif,  félon  qu’elle  eft  fuivie 
de  l’une  ou  de  l’autre  voyelle.  Si  en 
François  elle  eft  fuivie  d’un  e ou  d’un  i 
elle  conferve  fa  première  prononciation, 
mais  fi  elle  précédé  un  a,  0,  //,  /,  r, 
&c.  elle  devient  là  lettre  qu’elle  auroit 
du  être  dans  l’alphabet.  En  genie, 

En  latin  chaque  nation  lui  donne  le  fon 
qu’il  a dans  fa  langue.  Ainfi  chacun  prononce 
le  mot  commun  gcographic  avec  un  autre  G. 
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gie  y elle  a tonte  une  autre  prononciati- 
on que  àm^gouty  galerCy  glace  y grâce. 

Avant  donc  de  chercher  dans  la  na- 
ture le  tiflu  de  cette  lette  fi  variable,  il 
faut  que  nous  foyons  d^accord  quel  fon 
nous  voulons  adopter  pour  le  notre.  Tous 
les  exemples  allègues  ne  font  que  des 
tranfpofitions  & fuppofitions  d’autres  let- 
tres. de  l’alphabet.  11  ne  peut  donc  être 
quettioii  ici  que  du  gamma  Grec,  qui 
diffère  de  toutes  les  autres  lettres,  ou  du 
G,  comme  toutes  les  nations  le  pronon- 
cent dans  le  mot  latin  gallina.  Ainfi  c’efi: 
une  confonne  de  la  troifième  clafle 
e’eft-à-dire  une  confonne  vocale  y pour  la- 
quelle la  pofition  des  organes  efl  la  fui- 
vante. 

I.  la  glotte  fonne. 

3a  le  nez  fermé. 

3.  la  pointe  de  la  langue  appuyée  aux 
dents  inférieures , & fa  partie  pof- 
téricure  à la  partie  molle  du  palais. 
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de  forte  qu’il  ne  peut  pas  pafler 
d’air* 


4.  les  dents  n’y  ont  point  de  part. 

5.  les  lèvres  ouvertes  à difFérens  de- 
grés félon  la  voyelle  qui  fuit  pour 
laquelle  elles  fe  préparent* 

» 

Cette  lettre  efl:  comme  le  B une  con^ 
fonne  vocale  compofée  , parce  qu’elle  ne 
peut  pas  être  entendue  dans  fa  première 
pofition  , mais  feulement  par  la  tranfition 
à une  autre , & ne  devient  intelligible 
que  par  le  paffage  de  la  voix  à une  autre 
voyelle  ou  confonne* 

* §»  148. 

Le  G a avec  le  K la  même  affinité 
qui  fubfifte  entre  le  B & le  P,  le  D & 
le  T.  Si  nous  faifons  donc  ici  la  deferip- 
tion  du  K en  y ajoutant  que  pour  le 
transformer  en  G il  n’y  a qu’à  faire  fon- 
ner  la  voix  d’un  manière  fourde  & ren- 
fermée , nous  avons  dit  tout  ce  qui  di 
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relatif  à.  cette  lettre.  Le  K,  a l’origine 
luivante.  La  langue  qui  dans  la  pofition 
naturelle  eft  couchée  horizontalement  & 
touche  avec  fes  bords  les  dents  inférieures 
comme  dans  le  profil' Tab.  XIV.  fig.  3.’ 
contrade  fes  deux  bords  latéraux  vers  le 
centre,  & par-là  fe  redreflfe  & prend  en 
profil  la  figure  ovale  comme  dans  la  fi- 
gure 4.  La  partie  antérieure,  c’elt-à-dire 
la  pointe  de  la  langue  refte  appuyée  con- 
tre les  dents  inférieures,  la  partie  pofté- 
rieure  de  la,  langue  s’appuye  contre  la 
partie  molle  du  palais  & couvre  tout  le 
derrière  de  la  bouche  fans  qu’il  en  puifie 
fortir  la  moindre*  particule  d’air.  Tout  le 
refie  de  la  théorie  efi  la  même  que  pour 
le  P & le  T excepté  que  pour  le  P l’air 
doit  remplir  tout  l’efpace  de  la  bouche, 
parce  que  les  lèvres  empêchent  fa  fortie 
comme  dans  la  Tab.  XII.  fig.  i.  & pour 
le  T l’air  a à -remplir  un  efpace  plus 
étroit  parce  que  la  langue  ne  fépare  que  la 
moitié  de  la  bouche  comme  une  cloiion, 
comme  dans  la  fig.  3-  Lotir  le  G au  con- 
traire la  partie  pofiérieure  de  la  langue 

ferme 
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ferme  d’abord  l’entre'e  du  gofier,  par 
conféquent  Pair  a à remplir  un  bien  plus 
petit  efpace,  c’eft-à-dire  feulement  celui 
du  gofier,  comme  on  peut  fe  le  repré- 
fenter  par  la  foupape  Tab*  XIV.  Fig.  i. 
A,  qui  repréfente  ici  la  langue.  (^)  Si 
donc  Pair  eft  ainfi  un  peu  comprimé  par 
la  prcffioii  des  poumons,  & que  la*  lan- 
gue fe  détache  fubitement  de  la  partie 
molle  du  palais ^ Pair  fort  avec  un  bruit, 
& ce  bruit  eft  le  K qui  devient  encore 
plus  intelligible  lorsqu’il  eft  fuivi  d’une 
autre  lettre,  comme  kUi  ke^  ki^  kf i 
kU 

Revenons  préfenteînent  à notre  G, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  K doux.  Pour 
faire  du  K dabord  un  G on  n’y  change 
rien  j excepté  que  pendant  la  pofition  du 
K*  on  fait  fonner  la  voix  d’une  manière 


(*)  II'  ne  faut  pas  négliger  de  faire  attention 
aux  diverfes  directions  que  l’air  reqoit  en  fortant 
dans  chacun  des  cas  fusmentionnés. 


S 
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renfermée,  comme  il  a été  expliqué'  au 
long  en  parlant  du  B;  de  cette  façon 
nous  aurons  un  parfait  gamma  ou  giie.  (_*) 

§•  149- 

I 

t 

Il  a été  dit  plus  haut  en  parlant  des 
organes  de  la  parole,  que  les  lèvres  font 
ouvertes  à différens  degrés.  ' Cela  s’entend 
de  la  manière  luivante.  Le  golîer  étant 
entièrement  fermé  par  la  partie  ‘poftérieu- 
re  de  la  langue,  ce  qui  fe  paffe  au-de- 
vant de  cette  cloifon  ell:  abfolument  in- 
différent. Qiie  les  deux  rangs  de  dents 
foyent  plus  rapprochés  ou  plus  éloignés , 

• « 

O Dîonyfe  d’Halîcarn.  s’eft  contenté  de  dire 
de  cette  lettre:  itllo  modo  habitiivh  Jthi  invU 

ccm  (UjfQrunt^  nip  quod  temdter  k pronunciatur ^ 
X denje^  «y  mediocriter  ac  media  inter  cas  rationc, 
Sunt  autem  prdftantijjimct  ^ quc&  fpiritu  copiojopro- 
feriintur^  quitus  proxima  J'unt  ^ qu<z  medio  ^ qud 
vero  tenuijpmo , omnium  deUxrimcz.  VoL  F,  de 

Comp.  verbor.  , 
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que  les  lèvres  foient  ouvertes  ou  fermées, 
peu  importe,  car  le  fou  du  G ne  fe  fait 
entendre  qu’après  que  la  langue  a aban- 
donné la  partie  molle  du  palais.  Alors 
tout  dépend  de  l’ouverture  que  la  voix 
trouve,  fi  elle  efl  faite  pour  un  a,  pour 
un  0,  ou  pour  un  f,  fuffit  que  le  G 
ne  devient  intelligible  que  par  la  tran- 
fition  à une  autre  lettre  quelconque.  La 
nature  (^)  fe  lert  de  cette  occalîon  & pré- 
pare les  lèvres  pendant  la-  durée  du  G, 
à la  lettre  fuivante,  pour  éviter  dans  ceci 
comme  dans  toutes  fes  adions  un  faut 
violent  d’une  fituation  à une  autre.  Par 
ex.  lorfque  nous  voulons  dire  goût  y les 
lèvres,  pendant  la  prononciation  du  G, 
font  déjà  dans  la  pofition  nécelTaire  pour 
VoUy  c’efl-à-dire  ouvertes  au  premier  de- 
gré, & dès  que  la  langue  abandonne  la 
partie  molle  du  palais,  on  entend  Vou 


G)  Je  dis  la  nature^  car  cela  ne  fe  fait  pro- 
bablement pas  de  propos  délibéré;  je  ne  crois 
pas  que  jamais  un  homme  en  parlant  y ait  penfé. 

s ij 
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fans  autre  mouvement  de  la  bouche.  En 
prononçant  gant  les  lèvres  font  beaucoup 
plus  ouvertes  &c.  (^) 

Il  y a encore  une  autre  obfervation 
à faire  fur  le  G,  lorfqu’il  fe  trouve  à la 
fin  d’un  mot,  à la  fuite  d’un  N,  comme 
dans  long^  f^'^S  ^ étang.  Dans  ce  cas 
l’N  auffi  bien  que  le  G perdent  leur  qua- 
lité principale  & ils  fe  réunilTent  de  façon 
qu’il  en  réfulte  un  troifième  fon.  L’N 
ordinaire  fe  prononce  en  appliquant  la 
langue  applattie.  contre  le  palais  d’abord 
derrière  les  dents  fupèrieures , & force  ainfi 
la.  voix  à fortir  par  le  nez  ouvert.  Mais 

(^)  Tout  ce  paragraphe  eft  applicable  au  D, 
T,  K,  L,  & plufieurs  autre  lettres  comme  cha- 
cun le  trouvera  aifément.  J’ai  fait  cette  obfer- 
vation en  parlant  du  G_,  parce  que  j’en  ai  fait 
îa  découverte  dans  le  teras  que  j’écrivois  lui 
cette  lettre. 
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ctant  fuivi  d’im  G il  eft  produit  par  1| 
langue  qui  s’appuye  avec  la  partie  pofte'- 
rieure  contre  la  partie  molle  du  palais 
comme  l’exige  le  G,  & laiffe  fortir  la 
voix  par  le  nez,  ce  qui  donne  un  fon 
reflemblant  à l’N,  mais  qui  en  diffère 
pourtant  beaucoup.  Le  G change  fa 
qualité  principale , parce  que  le  nez  reftc 
ici  ouvert,  & que  par  conféquent  la  voix 
qui  devroit  avoir  un  fon  renfermé,  fort 
par  ce  canal  librement.  Ainfi  comme 
l’N  prend  la  pofition  de  la  langue  du  G, 
& celui-ci  l’ouverture  du  nez  de  l’N,  les 
deux  lettres  fe  confondent  & forment  un 
troifîème  fon. 


Défauts  dans  la  prononciation  du  G. 

§•  iji- 

I 

On  trouvera  difficilement  un  défaut  dang 
la  prononciation  du  G , comme  il  fe  pro-^ 
nonce  dans  gammay  mais  des  échanges 
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avec  d’autres  lettres , dont  nous  avons 
déjà  cité  quelques  unes.  Le  peuple  en 
Autriche  par  exemple  prononce  rarement 
le  gamma  au  commencement  des  mots, 
il  le  remplace  ordinairement  par  un  K & 
dit  kros^  klas ^ krau^  au  lieu  de  gros, 
glas,  grau.  A la  fin  des  mots,  furtout 
s’il  eft  fîiivi  d’un  e ou  /,  il  fe  prononce 
bien  comme  dans  orgl,  fpargl,  wagen, 
il  ne  dit  pas  ^orkl,  fparkl,  rcaken. 


H 

§.  152- 

; Çette  lettre  comme  elle  fe  prononce 
en  allemand  & en  anglois,  & dans  l’ex- 
clamation françoife  Ha!  c’eft-à-dire  l’H  as- 
piré eft  une  confonne  de  la  fécondé  dalle, 
ou  -bien  une  confon?ie  Jouffiante.  Elle  ne 
çonfifte  que  dans  l’expullîon  de  l’haleine, 
ou  danîî  un  fouflie  fort  fans  voix.  Elle 
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peut  a la  vérité  être  entendue  fans  être 
accompagnée  d’une  autre  lettre,  mais  très 
foiblement.  & feulement  à la  diftance  de 
quelques  pas.  Je  dis  à deffein  un  fouffle 
fort,  car  on  peut  aufli  fouffler  fans  être 
entendu  du  tout.  Mais  ‘ qu’eft-ce  qu’un 
fouffle?  Le  fouffle  eft  occafionné  lorsque 
la  glotte  js’ouvre  plus  qu’il  me  feroit  né- 
cefl'aire  pour  la  voix , & .qu’elle  làilfe  par 
conféquent  un  libre  pafflage  à l’air  qui 
vient  des  poumons.  St  les  poumons  ne 
font  que  foiblement  comprimés,  de  forte 
que  l’air  qui  en  fort  eft  en  proportion 
avec  la  glotte,  c’eft-à-dire  qu’il  ne  fort 
pas  en  fi  grande  quantité , que  cette  ou- 
verture ne  puiffe  le  laifler  fortir  fans 
contrainte , ce  n’eft  quHai  fouffle  bas  qu'on 
ne  peut  entendre.  Mais  fi  les  poumons 
font  comprimés  fubitement  & avec  violen- 
ce, de  forte  que  l’air  qui  y eft  contenu, 
forcé  de  céder  tout  d’un  coup , n’eft  plus 
proportionné  à l’ouverture  de  la  glotte, 
Pair  eft  comprimé  par  les  Lords  trop 
étroits  de  la  glotte,  ce  qui  occafionné  un 
frottement  qu’on  peut  entendre , & qui 
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cft  le  fouffle  fort  qui  forme  PH,  (^)  Rien 
n’eft  plus  aifé  que  de  prouver  ceci  par 
une  expérience:  Qu’on  prenne  un  fouf- 
flet  pourvu  d’un  tuyau  un  peu  large,  & 
qu’on  le  prelTe  lentement,  on  n’entendra 
pas  Pair  qui  fort,  — qu’on  le  preffe  en- 
fuite  plus  fortement , l’ouverture  fera  trop 
petite,  & Pair  qui  fort  reflemblera  à un 
fouffle  ou  à un  foupir, 

§•  153- 

Cette  lettre  a une  qualité  particulière 
qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres.  Elle 
confîfte  en  ce  qtCelle  n^a  pas  une  pojïtion 
particulière  mais  qiCelle  prend  celle  de  la 
voyelle  dont  elle  ejl  fuivie,  C’eft-à-dire, 
lorsque  la  voile,  la  langue  & les  lèvres, 
ont  pris  la  pofition  nécelfaire  pour  la (*) 

(*)  Peut  être  que  Pair  heurtant  contre  le  pa- 
lais & les  autres  organes  de  la  parole,  & la  di- 
rection qu’il  prend  par  là,  contribue  auflî  quel- 
que chofe  à la  formation  de  ce  fouffle. 
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formation  d’une  voyelle,  la  Voix  qui  doit 
l’animer  ne  fe  laiiïe  pas  dabord  entendre, 
mais  les  poumons  pouffent  premièrement 
dans  cette  pofition  un  fouffle,  après  le- 
quel la  glotte  fe  rétrécit  & commence 
à fonner.  Si  on  dit  par  ex.  Héros  ^ la 
langue  & les  lèvres  fe  trouvent  dans  îa 
pofition  de  l’E,  avant  que  VH  commen- 
ce,  fl  on  dit  bazar les  parties  feront 
dans  la  pofition  de  TA,  pour  Hollande 
dans  la  pofition  de  TO  &c.  Pour  prouver 
ce  que  nous  venons  d’avancer,  qu’on 
mette  la  langue  & les  lèvres  dans  la  pofi- 
tion néceflaire  pour  prononcer  A,  qu’on 
tienne  enfuite  la  paume  de  la  main  de- 
vant la  bouche  à la  diftance  d’un  pouce 
& prononce  lentement  Ha , on  fentira 
auflî  longtems  que  l’H  dure  un  fouffle  fur  la 
main,  qui  eeffe  dès  que  l’A  commence, 
c’eft-à-dire  que  les  ligamens  de  la  glotte 
fe  rapprochent  & font  fonner  la  voix. 

§•  154 

Les  Allemands  font  un  double  ufage 
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de  cette  lettre  en  e'crivant.  Quelque  fois 
ils  la  prononcent,  & quelque  ,fois  elle 
ne  fert  qu’à  annoncer  que  la.  fyllabe  ell 
longue*  . Le  ^premier  de  ces  cas  n’arrive 
qu’au  commencement  des  mots,  comme 
dans  handy  herz^  Muter  & dans  les  corn- 
pofe's  commQ.  verbajjl,  abbalten  ^ umhan^ 
gen.  Mais  lorsque  le  H fe  trouve  an 
milieu  des  .mots  ou  à la  Æn*;  le  foufîle 
ne  fe  fait,  pas  entendre /<•  & la  voyelle 
s’alonge  feulement  comme  dans  Mübky 
Mübe  y Strob  y Fieb. 

K .v»  • , 

V 

* . En  allemand  lorfque  le  H doit  être 
entendu,  il, doit  toujours  être  fuivi  d’une 
voyelle.  11.  n’y  • a pas  un  mot  qui  com- 
mence par  un  H fuivi  immédiatement 
d’une  confonne.  Mais  dans  la  langue  II- 
lirienne  & toutes  celles  qui  en  dérivent, 
cela  eft  très -commun,  comme  dans  les 
mots  fui  vans  HlavUy  Hruday  HiubùcincLy 
Hnevp  y Hladkyy  Hrmot. 


K', 


I 
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§•  155- 

Toutes  les  nations  Européennes  ont 
cette  lettre  dans  leur  alphabet , mais  il  y 
en  a quelques  unes , qui  ne  s’en  fervent 
pas  dans  la  prononciation.  Les  Grecs  au 
contraire  ne  Pavoient  pas  dans  leur  alpha- 
bet 5 mais  la  prononçoient  pourtant  & 
pour  la  marquer  en  écrivant  ils  pofoient 
un  accent  (c)  Signum  afpirationis , au  def- 
fus  de  la  voyelle , comme  dans  vrs^y  v^oog. 

Les  Italiens  ne  prononcent  jamais  TH 
(^) , les  François  rarement  ^ & d’une  ma-* 
nière  moins  marquée  que  les  Allemands 
comme  par  ex.  dans' ; Ces  “deux  na- 
tions font  fl  éloignées  de  la  ' prononcia- 
tion de 'cette  lettre,  qu’elles  n’ont  pas 
même  un  mot  propre  pour  la  nommeV 
lorfqu’elle  eft  feule.  Les  Italiens  difent 
akka,  les  François  ache.  Lorfqu’ils  com- 

O Excepte  les  Florentins , qui  , comme  on 
fait,  ne  fe  fervent  que  trop  foüvctit  de  TM,  mê- 
me au  lieu  d’autres  lettres. 
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mencent  à apprendre  une  langue  étran- 
gère, cette  lettre  leur  caufe  beaucoup  de 
difficultés,  auffi  l’omettent  ils  à l’ordinaire 
entièrement  & difent  erz>  au  lieu  de  Herz, 
ou  fi  ils  veulent  imiter  notre  afpiration, 
ils  font  trop  d’efforts. 


Défauts  dans  la  prononciation  de  /’H. 

§.  156- 

VH  eft  la  feule  lettre  à la  pronon- 
ciation de  laquelle  je  n’ai  jamais  trouvé 
un  défaut  réel  ou  une  échange  avec  une 
autre  lettre.  Ceci  s’entend  des  Allemands, 
car  les  étrangers  font  quelque  fois  des 
échanges. 
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CH  ' 

§•  ï5r- 

Plufieurs  perfonnes  ont  cru  que  le 
CR , prononcé  comme  le  font  les  Alle- 
mands, n’étoit  autre  chofe  qu’un  H poufTé 
avec  plus  de  force.  Mais  quand  j’aurai 
déterminé  plus  exaâement  fa  fituation  & 
d’autres  circonftances , on  trouvera  que 
c’efl;  une  lettre  réelle , aufli  différente  de 
l’H  que  rSCH  l’eft  de  l’S.  Je  la  mets 
dans  la  fécondé  claffe  comme  une  vraie 
confonne  foufflante.  Il  fe  préfente  d’abord 
une  lîngularité;  c’eft  qu’elle  a deux  poli- 
rions différentes.  Lorfqu’elle  précède  ou 
fuit  un  e ou  un  i,  fa  pofition  eft  abfolu- 
ment  la  même  que  celle  de  l’I,  & il  n’y 
a d’autre  différence,  linon  que  c’eft  l’air 
qui  agit  & non  la  voix.  Nous  favons 
par  ce^  qui  précède  que  l’air,  occafionne 
un  bruit  ^orfqu’il  eft  obligé  de  fe  forcer 
un  paffage  par  une  iflue  étroite.  Or,  pour 
la  voyelle  i,  le  canal  de  la  langue  eft  très 
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relFerré;  lorsdonc  que  Pair  eft  prefle  avec 
force  par  cet  efpace  étroit,  il  en  réfulte 
le  fon  ch.  Si  par  ex.  on  veut  prononcer 
ich,  on  fait  ceffer  la  voix  lorfque  VI  doit 
finir,  on  pouffe  le  vent  ou  le  foufle  fans 
faire  entendre  la  voix  dans  la  même  po- 
fition,  (Sc  on  aura  un  ich  parfait. 

La  nature  prend  encore  ici  le  plus 
court  chemin  pour  parvenir  à fon  but. 
Nous  favons  par  le  §.  58  qu’on  peut  faire 
taire  la  voix  de  différentes  manières.  Ici 
la  glotte  s’ouvre  trop  après  Vi  & la  pref- 
fion  continuée  des  poumons  produit  le 
c7;,  c’eft-à-dire  un  courant  d’air  vuide 
de  fon.  L’ouverture  étroite  qui  doit  re- 
tenir l’air  à fon  paffage  , fe  trouve  déjà 
toute  prête  par  la  pofition  de  Vi  parconfé- 
quent  le  ch  vient  comme  de  foi-même,  & 
la  nature  n’a  pas  fait  autre  choie  qu’élar- 
gir la  glotte.  Si  nous  prenons  un  é au  lieu 
d’un  i & que  nous  àiïompech  nous  trou- 
verons le  même  ch  que  dans  Il  faut 
cependant  obferver  que  la  tranfîtion  de 
Ve  au  ch  n’eft  pas  auffi  fimple  que  celle 
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de  IV.  Car  le  canal  de  la  langue  efl; 
ouvert  ici  au  fécond  degré,  parconféquent 
beaucoup  trop,  pour  que  l’air  en  paifant 
trouve  un  obitacle  & occafionne  un  bruit. 
H faut  donc  que  le  canal  de  la  langue'  fe 
retrécilTe  dabord  après  l’e  jufqu’au  premier 
degré  c’eft-à-dire  qu’il  prenne  la  pofiti- 
on  de  ï’i  alors  feulement,  on  entendra  le 
ch.  Si  la  langue  reftoit  dans  la  pofîtion 
de  l’e  il  feroit  impoffible  de  produire  im 
ch,  quand  même  ou  y forceroit  l’air  avec 
la  plus  grande  violence.  Tout  au  plus  on 
pourroit  dire  peh  mais  jamais  pcch.  Puis 
que  la  langue  n’a  donc  qu’un  degré  à 
faire  de  l’e  à l’î  et  palfe  à cette  pofition 
par  un  très- petit  raouvem'ent,  il  confer-' 
ve  auOi  ce  même  ch  dont  il  ell  fi  proche. 

§•  158. 

• 

Il  paroit  que  les  voyelles  / & e font 
plus  hautes  que  les  autres,  comme  nous 
Pavons  dit  précédemment  en  parlant  des 
voyelles.  Comme  ce  ch  efl:  produit  dans 
la  pofition  de  IV,  il  paroit  qu’il  prend 
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auffi  quelque  chofe  des  qualités  de  cette 
voyelle  & qu’il  eft  un  peu  plus  haut  que 
l’autre  ch  dont  nous  parlerons  dabord. 
Je  nommerai  donc  dorénavant  celui-ci  le 
ch  haut  & l’autre  le  ch  bas.  Par  le  ch 
bas  j’entends  celui  qui  fuit  un  a y un  o, 
ou  un  ou.  Celui-ci  eft  produit  par  une 
autre  pofition  que  le  premier.  La  lan- 
gue & toutes  les  autres  parties  font  dans 
la  pofition  du  K,  avec  la  petite  différen- 
ce que  la  première  ne  ferme  pas  avec  fa 
partie  pofterieure  le*  canal  auffi  exaftement 
que  pour  le  K > mais  laiffe  au  centre 
une  petite  ouverture  par  laquelle  l’air 
foyer  avec  bruit.  Qii’on  elTart  de  pronon- 
cer ach  en  allemand  & qu’on  foutienne  le 
ch  on  trouvera  la  langue  dans  une  toute 
autre  pofition  que  lorsqu’on  prononce 
ict)l  Elle  aura  la  partie  poftérieure  éle- 
vée & la  pointe  abaiffée.  Pour  fe  con- 
vaincre encore  plus  clairement  des  deux 
ch  y qu’on  prononce  alternativement  ich  8c 
ach  y en  foutenant  chaque  fois,  le  ch.  Il 
me  fcmble  que  perfonne  ne  pourra  nier 
cette  .différence  marquée.  Je  crois  même 
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que  chacun  qui  n’aura  pas  -entendu  la 
voyelle  mais  qui  entendra  encore  le  ch 
pourra  dire  décide'ment  s’il  a été  précédé* 
d’un  e ou  /,  ou  d’un  a,  u,  ou. 

La  raifon  pour  laquelle  la  nature  a 
formé  deux  ch  & pourquoi  les  voyelles 
fl,  0,  ou  ^ adoptent  toujours  le  plus  bas. 
pourroit  bien  être  parce  que  la  tranfitioa 
de  fl,  0,  ofl,  en  /,  c’elt-à-dire  du  troiji^ 
eme,  quatrième  & ciuqttieme  degré  de  l’ou- 
verture du  canal  de  la  langue,  au  premier 
feroit  trop  violente.  Car  quand  eft-ce  que 
la  langue  devroit  prendre  la  pofition  de 
l’i  ? — Pendant  que  la  voix  fonne?  — 
on  entendroit  alors  aïch  ^ oich  ^ otiicbi 
SeroiUce  pendant  que  le  ch  fonne  il  fe- 
roit trop  tard,  car  le  ch  doit  avoir  fa  po- 
lîtion  lorsqu’il  commence  à fonner.  Si 
on  vquloit  faire  une  petite  paufe  entre  a 
& ch  ^ pour  placer  la  langue  qui  eft  dans 

la  pofition  de  l’fl,  en  i,  Vach  ne  feroit 

« « 

plus  lié  mais  on  entendroit  a— ch.  Au 
refte  le  ch  haut,  conferve  toujours  quel- 
que eliofe  de  l’z  & cela  fonneroit  toujours 

T 
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comme  akh.  (^)  Qu’arrive-t-il  donc  pour 
éviter  tout  cela  ? La  langue  pour  éviter 
r/,  qu’elle  formeroit  avec  fa  partie  du 
milieu , employé  ici  fa  partie  pollérieure 
pour  rétrécir  le  canal  de  la  langue.  La 
voile  du  palais  defcend  auffi  un  peu,  & 
va  à la  rencontre  de  la  langue , ainlî  la 
poOtion  pour  le  ch  profond  eft  prête  dès 
que  la  voix  celfe  de  fonner. 

§•  159- 

Les  deux  ch  & Vh^  ont  à la  vérité 
cela  de  commun  qu’ils  confervent  la  mê- 
me ouverture  de  la  bouche , que  la  voyel- 
le qui  les  précédé  ou  qui  les  fuit.  Mais 
il  n’en  fuit  pas  que  Vh  & le  ch  foient  la 
même  lettre.  Quand  même  nous  n’aurions 


C)  Le  peuple  de  ce  pays  prend  communémentî 
le  ch  haut  ^ pour  cela  il  monte  par  1’/  & pronon- 
ce tiàch  pour  tuch  ^ buïdi  pour  buch.  Les  .luifs 
au  contraire  prennent  le  ch  profond  là  ou  ils  de- 
vroient  prendre  le  haut,  & defcendènt  par  ïa 
difant  iachy  au  lieu  d’/c/i. 
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pas  dit  tout  ce  qui  précédé  on  peut  aifé- 
ment  fe  convaincre  que  \’h  a toute  une 
autre  pofition,  parce  qu’il  exige  tant  d’air 
& que  les  poumons  le  vuident  fi  promp- 
tement qu’on  peut  à peine  le  foutenir  une 
fécondé,  tandis  qu’on  peut  étendre  le  cb 
pendant  dix  fécondés. 

Les  François , Italiens  & Anglois  ont 
aufii  leur  cht  mais  ils  le  prononcent  au- 
trement que  les  Allemands.  Il  devient  dans^ 
leur  bouche  une  toute  autre  lettre.  Les 
premiers  en  font  un  fch  comme  dans 
chien,  les  féconds  en  font  un  K comme 
dans  che,  les  derniers  enfin  le  prononcent 
comme  tsch,  comme  en  child.  On  n’a  pas 
de  mot  originairement  allemand  qui  com- 
mence pâr  un  ch.  Chrijl,  Chor,  Chinai 
&e.  font  des  mots  étrangers. 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  cette 
- lettre, 

§.  i6o.  . - 

I 

Il  y aura  rarement  des  defauts  dans 
la  prononciation  de  cette  lettre,  excepté 
ceux  mentionnés  dans  la  note  précéden- 
te, à moins  qu’on  ne  veuille  parler  de 
celui  des  Italiens  lorfqu’ils  apprennent  l’Al- 
lemand. Ils  mettent  ordinairement  un  K 
» 

au  lieu  du  ch  & comme  ils  l’accompagnent 
d’un  By  ils  prononcent  ike^  dike  aulieu 
àHch  y dich. 

Quelques  Allemands  font  auflî  Ton- 
ner le  ch  bas  , trop  , bas , parce  qu’ils 
aggrandiffent  trop  l’ouverture  du  canal 
de  la  langue;  ils  doivent  par  confe'quent 
expulfer  une  trop  grande  quantité  d’air 
& cela  avec  trop  de  force,  pour  le  rem- 
plir. Lorfqu’un  ch  fuit  une  confonne  vo- 
cale, comme  L,  N,  (pu  R,  c’eft  tou- 
jours le  plus  haut,  parce  qu’il  eft  très 
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facile  à la  langue,  qui  forme  ces  trois 
lettres  avec  fa  pointe,  de  fe  mettre  dans 
la  poiition  de  l’i,  n’ayant  qu’à  l’abailTer. 
Quelques  perfonnes  commettent  la  faute 
de  ne  pas  faire  ceiïer  la  voix  à tems,  de 
forte  qu’elle  fonne  encore  lorfque  la  po* 
fition  de  \’i  eft  préparée.  Par  cette  rai- 
fon  il  leur  échappe  fouvent  contre  leur 
gré  un  i & elles  prononcent  , Z.m- 
lich , bAmich , aulieu  de  bUilch,  'Lvcilch, 
&c.  J’ai  connu  une  feule  perfonne  qui 
changeoit  le  ch  en  fch.  Elle  difoit  ifch 
aulieu  dHch , refeht  aulieu  de  recht , nifcht 
aulieu  de  nicht.  Mais  elle  ne  voulut  pas 
fe  donner  la  peine  de  corriger  ce  défaut 
d’après  mes  indications,  parce  qu’on  ne 
pouvoit  pas  la  convaincre  que  ce  défaut  0 
étoit  fenfible  à d’autres  perfonnes.  Bien 
des  boiteux  s’imaginent  de  marcher  auffi 
droit  que  les  autres  hommes. 
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K 

§.  i6i. 

Ceft  une  confonne  de  la  première 
claffe,  c’eft-à-dire  une  confonne  muette^ 
qui  ne  peut  être  entendue  fans  Paide 
d’une  autre  lettre.  La  poütion  des  orga- 
nes de  la  parole  J pour  la  prononcer  eft 
la  même  comme  pour  le  G,  excepté  que 
pour  celui-ci  là  voix  fonne  & qu’elle  eft 
muette  pour  le  K.  Comme  nous  avons 
fait  la  defcription  de  cette  lettre  plus 
haut  en  parlant  du  G , §.  148.  nous  y 
renvoyons  les  lefteurs  pour  éviter  les  ré- 
pétitions, & nous  ajoutons  feulement  en- 
core quelques  réflexions  à ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit. 

La  prononciation  de  cette  lettre  eft 
égale  chez  toutes  les  nations,  mais  quel- 
ques unes  fe  fervent  d’un  caraftère  ou 
deflîn  différent  pour  la  marquer.  Les 
Latins 9 François,  Italiens  & Efpagnols 
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mettent  le  c ou  le  ^ à fa  place,  comme 
canis^  cour  ^ qui^  quejlo  y qu’on  pourroit 
tout  auflî  bien  écrire  avec  un  k,  kanis  ^ 
küur  y kiy  kveJlQ.  Les  Grecs  n’ont  pas 
fenti  la  néceffité  de  mettre  dans  leur  al- 
phabet encore  un  c & un  outre  leur  k. 
Ces  deux  lettres  empruntées  des  langues 
étrangères  ne  contribuent  en  rien  à la  ri- 
chelTe  de  la  langue  allemande.  Elles-  la 
furchargent  plutôt  d'embarras  inutiles.  Ne 
pourroit-on  pas  tout  auffi  bien  écrire  be-- 
kveemy  Kvcaaly  Rvcelky  qutbequeniy  Qimily 
(hielle?  Et  ne  fera-ce  pas  la  même  chofe 
pour  la  prononciation?  Les  cinq  ou  fix 
mots  allemands  qu’on  écrit  encore  avec 
un  q méritent-ils  qu’on  conferve  cette 
lettre  inutile  plus  longtems  dans  l’al- 
phabet? 

§.  162, 

Les  Allemands  ont  deux  K différens? 
Le  premier  dont  il  eft  queftion  ici  fe  pro^ 
nonce  comme  le  c latin  dans  caput , ou 
le  François  dans  car.  Le  fécond  eft  fuivi 
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toujours  dans  la  prononeiation  d’un 
c’ell«à-dire  qu’il  eft  accompagné  d’une 
afpiration  , & fonne  comme  kha.  (^) 
Toutes  les  fois  que  le  K eit  la  première 
lettre  d’un  mot  & qu’il  efl  fuivi  immédi- 
atement d’une  voyelle,  on  fe  fert  du  fe- 

» 

coud  K ou  kb.  Par  ex.  Khatz^  Khind, 
Khiinjl , pareillement  dans  les  compofés  , 
unkbeufch  , verkhürzt  , aufkheunen.  Si 
au  contraire  le  K eft  fuivi  immédiatement 
d’une  confonne,  on  fe  fert  toujours  du 
premier  k fans  afpiration.  On  dit  par 
ex.  klein^  Kraft,  Knecht , & non  khlein , 
Khraft,  Khnecbt.  Pour  que  ce  premier  k, 
lorfqu’au  milieu  d’un  mot  il  eft  fuivi 
d’une  voyelle  , ne  fôit  pas-  confondu  avec 
le  kh,  on  d.  pris  la  précaution  d’y  ajou- 
ter un  c pour  marquer  qu’il  doit  être 
prononcé  comme  c,  comme  dans 
Wirchmg , où; on  ne  doit  pas 'le  pronon- 
cer comme  Ankher , Wirklning.  Mais  il  y 

(*)  On  pourroit  nommer  celui-ci  le  Lallemand, 
parce  qu’il  n’eft  pas  connu  dans  les  autres  lan- 
gues. Pourtant  plu^eiirs  provinces  allemande* 
lie  s’en  fervent  pas  non  plus. 
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a longtems  qu’on  a reconnu  ce  c pour 
fuperHu  & inutile,  & nous  le  verrons 
vrairemblablenieiic  bientôt  banni  entière- 
ment de  la  langue  allemande,  mais  diffi- 
cilement de  l’alphabet,  car  il  faudra  biea 
du  tems  jufqu’à  ce  qu’on  prenne  la  réfo- 
lution  dans  les  écoles  de  dire  A,  B,  D. 

On  peut  auffi  regarder  le  K comme 
Cmple,  & dire,  les  Allemands  n’ont  çoni- 
nie  toutes  les  autres  nations  qu’un  K. 
Si  ils  y ajoutent  quelques  fois\un  h,  qui 
eft  également  une  lettre,  cela  ne  change 
en  rien  le  K.  Si  on  le  confidère  fous  ce 
point  de  vue  , il  faut  que  j’avoue  moi- 
même  que  l’obfervation  précédente  eft 
inutile,  & que  le  Æ,  eft  toujours  le  pre- 
mier K qui  fe  prononce  comme  ca.  Mais 
il  y faudroit  toujours  ajouter  1’//,  lorf- 
qu’on  veut  le  prononcer  comme  kha^  & 
il  faudroit  écrire  auffi  bien  que  pronon- 
cer Khunjl, 
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Défauts  dans  la  prononciation  du  K. 

§.  163.' 

Lorfque  les  enfans  commencent  à par- 
ler, ils  difent  ordinairement  T,  aulieudc 
k.  Thaijer  aulieu  de  Kaifer^  Thalt  au 
lieu  de  Kalt.  Ils  gardent  quelques  fois 
ce  défaut  jufqu’à  un  âge  avancé.  Quoi- 
que ce-ci  arrive  rarement.  J’ai  cependant 
remarqué  ce  défaut  à plufieurs  perfonnes 
adolefcentes,  & j’en  ai  même  corrigé  une 
jeune  Demoifelle  qui  avoit  plus  de  20  ans. 
Celle-ci  m’a  confirmé  la  très -proche  affi- 
nité du  K & du  G,  en  ne  me  faifant  en- 
tendre au  commencement  après  que  je 
lui  eus  expliqué  diftindement  la  pofition 
des  organes  pour  la  première  de  ces  let- 
tres, qu’un  gamma,  & prononqoit  Gaifer 
aulieu  de  Kaifer,  Néanmoins  elle  apprit 
enfin  à le  prononcer  parfaitement.  Quel- 
ques perfonnes  prononcent  le  K avec  trop 
de  precifion  & en  font  un  KCH.  Les 
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SuiflTes  difent  Kchïar  ^ Kchnecht^  Wolck* 
chen^  mais  la  faute  tombe  fur  le  ch  qu’on 
y ajoute  & non  fur  le  K. 


L’L,  comme  un  des  fons  principaux 
de  la  voix,  appartient,  à la  troifième 
clafie  des  confonnes,  qui  font  les  confon- 
nés  vocales  fimples,  parce  qu’il  confervc 
pendant  toute  fa  durée  la  même  pofition 
des  organes.  La  voici: 


2.  le  nez  eft  fermé. 

3.  la  pointe  dje  la  langue  eft  appuyée 
au  palais  derrière  les  dents  incifives 
fupérieures,  le  refte  eft  couché. 
Voyés  Fig.  I Tab.  XV. 

4.  les  dents  n’ont  aucune  fondion  à 
faire. 


§.  164. 


I.  la  glotte  fonne. 
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5,  la  bouche  efl:  ouverte. 

§.  165. 

On  a trois  L,  différents. 

1,  TL  commun  qui  efl  prononcé  en 
François  comme  en  vol^  en  alle- 
mand comme  en  licht,  oehL 

2,  PL  François  mouillé  comme  en 
fille. 

3, ^PL  turc,  ou  polonois  comme  en 

bol. 

Tous  les  trois  font  fondés  fur  le 
même  principe,  qui  eft:  que  la  langue 
partage  la  voix  en  deux  parties*  Cela 
fe  fait  de  la  manière  fuivante.  Lorsque 
la  langue  applatie  s’appuye  avec  fa  poin- 
te au  palais  d’abord  derrière  les  dents  in- 
cifives  fupérieures  & laifFe  fa  partie  porté- 
rieure  dans  fa  pofîtion  naturelle,  il  y au- 
ra des  deux  côtés  près  des  dernieres 
dents  machelières  une  petite  ouverture, 
par  laquelle  la  voix  peut  for  tir.  Voilà 
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'en  peu  de  mots  toute  la  defcfiption  de 
' la  lettre  L.  Nous  examinerons  à préfent 
fi  cette  defcription  eft  exade.  Nous 
avons  dit  en  ‘parlant  de  la  lettre  B,  que 
lorsque  toutes  les  ÜTues  font  fermées 
'à  la  voix,  elle  peut  encore  fonner  pen- 
dant peu  de  tems,  à-peu-près'  la  durée 
d’une  fécondé. Pour  PL,  on  peut  très 
bien  la  faire  fonner  pendant  plus  de 
'dix  fécondés.''^'  Ceci  eft  donc  une  preuve 
certaine  que  fta  ^voix  à une  iftue  quel- 
que part.  Ce  n’eft  pas  par  le  nez  parce 
qu’il  eft  fermé,  ce  dont  on  peut  aifèment 
fe  convaincre  en  le  ferrant  avec  les 
doigts.  La  voix  ne  peut  pas  non  plus 
fortir  par  le  canal  ordinaire  & droit  de 
la  langue,  parce  ' qu’en  regardant  au  mi- 
roir nous  voyons  que  la  langue  eft  exac- 
tement ferrée  par  devant , & auflî  loin 
que  nous  pouvons  voir  dans  la  bouche. 
Nous  ne  pouvons  donc  chercher  cette 
.iftue  que  tout  à-  fait  au  bout  poftérieur 
de  la  langue.  Pour  lever  tous  les  doutes 
là-deflus,  on  n’a  qu’à  mettre  la  langue 
dans  la  polîtion  de  l’L,  y fouffler  du 


g03  Section  IF. 

vent  avec  quelqu’efFort  fans  faire  fon- 
ner  la  voix,  on  le  fendra  aux  bords 
poftérieurs  de  la  langue  par-deffus  lef- 
quels  il  paffe^  & aux  côtés  intérieurs,  des 
joues  contre  lefquels-dl  heurte.  Si  on 
répète  fouvent  cette  expéjrience,  les  par- 
ties des  bords  de  la  langue  par  delfus  les- 
quelles le  vent  palfe  deviendrons  féches 
& s’en  reffentiront  encore  ^quelque  ,tems 
après.  Dans  ma  machine^  parlante  je  pro- 
duis le  ion  L en  mettant  le  pouce  du 
haut  en  bas  dans  la  cavité  qui  reprèfente 
la  bouche  j mettant  ainii  un  obftacle  à 
la  voix  fur  lequel  elle  doit  pour  ainli 
dire  fe  fendre.  Tab.  XV.  fig.  4- 

§.  i66, 

L’L  mouillé  françoîs  ne  diffère  de 
i’L  commun,  qu’en  ce  que  la  langue  ne 
ferme  pas  le  canal  avec  fa  pointe  mais 
avec  fa  partie  du  milieu.  Tab.  XV  fig.  2. 
La  langue  eft  redreifée  en  arc,  fa  pointe 
abbaiifée  & ferrée  contre  les  dents  inféri- 
eures de  devant.  La  partie  du  milieu 
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s’appuyc  fortement  au  palais  & ferme 
par-là  le  canal  de  la  langue  de  façon 
néanmoins  que  les  ouvertures  néceflaires 
relient  des  deux  côtés  comme  pour  PL 
ordinaire. 


§.167, 

L’L  grave  Turc  on  Poloinois  fe  dif- 
tingue  de  i’L  ordinaire  uniquement  par 
la  pofition  de  la  pointe  de  là  langue; 
qui  ne  s’appuye  pas  fi  proche  des  dents, 
mais  vers  le  milieu  du  palais,  étant  un 
peu  recourbée  Tab.  V.  fig.  3. 

Si  on  compare  ces  trois  figures  on 
s’appercevra  d’abord  que  la  voix  a à rem- 
plir dans  chacune  un  vuide  plus  grand 
ou  plus  petit,  ce  ' qui  doit  occafionner 
des  fons  différens  fuivant  les  principes 
que  nous  avons  adoptés. 

§.  168. 

' - r 

i 

L’L,  eft  une  des  lettres  qui  au  com^ 
niencement  d’un  mot  ne  fouffrent  pas 
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de  conforme  à leur  fuite.  11.  n’y  a pas 
un  feul  mot'  dans  aucune  des  langues  eu- 
ropéennes qui  me  font  connues,  qui 
commence^  par  une  L fuivie  immédiate- 
ment d’une  confonne.  L’R,  l’N  , & l’M 
ont  la  même  qualité , quoique  dans  la 
langue  elclavonne  il  '•  y ait  quelques 
exemples  du  'Contraire  pour  la  dernière  de 
,çe,^  lettres  comme  mnoho  , mliko , &c. 

. ..  J < * * 

Il  "eft, clair  que^L  & R ne  font  pas  des 
voyelles,  comme  quelques  uns  le  préten- 
dent,  parce  •qu’une  des  qualités  principa- 
les des  voyelles  eft  de  pouvoir  fe  lier 
avec  toutes  les  confonnes. 


Défauts  dans  la  prononciation  de  /’L. 

§.  169. 

Plufîeurs  perfonnes  ne  peuvent  pro- 
noncer PL , lorsqu’il  fuit  une  voyelle , 
& dans  ce  cas  le  font  précéder  d’un  D. 
Elles  prononcent  Bidld  , Zodll^  Madler 
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pour  Eildy  Zoll  y Makr.  Au  commen- 
cement des  mots  ou  lorsqu’il  eft  prècé^ 
dé  d’une  confonne,  elles  le  prononcent 
bien  , par  ex.  Land , Schlau , Karl, 
Dans  le  premier  cas  le  défaut  confifte 
en  ce  que  pour  les  voyelles  la  poinje 
de  la  langue  refte  toujours  couchée,  lors 
donc  que  ces  perfonnes  veulent  faire  la 
tranfition  d’une  voyelle  à L,  elles  favent 
bien  par  habitude  que  la  langue  ‘ doit 
être  recourbée  vers  le  palais,  mais  elles 
ne  fe  contentent  pas  de  la  pointe  feule, 
elles  appliquent  presque  la  moitié  de  la 
langue  contre  le  palais,  comme  fi  elles 
voulüient  dire  D.  Mais  parce  que  dans 
cette  pofition  elles  n’entendent  point 
d’L  , elles  corrigent  promptement  la 
faute  en  abailfant  la  partie  poftérieurc 
de  la  langue,  & lailTant  ainfî  à la  voix 
rilfue  nécelfaire  des  deux  côtés;  ce  qui 
forme , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  PL.  Cependant  la  voix  a déjà  fon- 
né  pendant  la  pofition  du  D & on  a 
prononcé  Wedlt  pour  Welt,  Le  défaut 
& le  remede  deviennent  une  habitude, 

U 
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de  forte  que  l’un  ne  va  jamais  fans  l’autre 
& qu’on  ne  s’apperçoit  plus  que  l’on 
eftropie  l’L. 

La  raifon  pour  laquelle  ces  per- 
fonnes  ne  commettent  pas  cette  faute 
lorsque  l’L  fe  trouve  au  commencement 
d’un  mot , pourroit  bien  venir , de  ce 
qu’elles  ont  alors  plus  de  tems  pour 
mettre  la  langue  dans  la  polîtion  requife 
avant  qu’on  entende  un  fon,  ce  qui  ne 
peut  pas  avoir  lieu  lorfque  l’L  elt  au  mi- 
lieu d’un  mot,  à caufe  de  la  promptitu- 
de avec  laquelle  il  doit  être  prononcé, 
fouvent  même  elles  ne  le  prononcent 
pas  bien  au  commencement  des  mots  parce 
qu’elles  y lient  d’autres  mots  & n’en  font 
ainli  qu’un  feul;  dans  ce  cas  la  même 
faute  fe  commettra  furement.  Elles 
diront  fodleicht  pour  fo  leicht^  zudlange^ 
pour  zu  lange , quoiqu’elles  le  pronon- 
cent facilement  & très -bien  lorsqu’elles 
commencent  une  phrafe.  Lange  genug 
fiand  ich  im  Fedlde.  Si  elles  pronon- 
cent bien  l’L  après  une  autre  confonne. 
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c’eft  que  c’eft  ordinairement  une  confon- 
ne  qui  s’approche  de  la  pofition  de  TL, 
par  ex.  en  prononçant  Jchlau,  la  langue 
ell  déjà  toute  prête  pour  L en  pronon- 
çant ÏSCH,  & elle  eft  parvenue  entière- 
ment à la  pofition  en  fermant  feulement 
avec  fa  pointe  la  petite  ouverture  du  fch. 
C’eft  encore  la  même  chofe  avec  l’R  dans 
Kerl;  elles  ne  prononcent  pas  Kerdl  parce 
que  la  pofition  de  l’R  approche  de  L 
aufi  bien  que  celle  du  /c/;.  On  peut 
aifément  fe  convaincre  que  l’R  & VSCH 
ne  différent  pas  beaucoup  dans  leur  po- 
fîtion  par  l’expérience  fuivante.  Qu’on 
prononce  Hirfch  & qu’on  obferve  com- 
bien peu  la  langue  change  de  pofition 
de  l’R  à l’SCH;  elle_cefTe  feulement  de 
trembler  & l’SCH  eft  tout  prêt. 

Il  y a des  cas  où  tous  ceux  qui 
hors  de-là  prononcent  bien  doivent  être 
fur  leurs  gardes  pour  éviter  ce  D fuper- 
flu.  Si  à la  fin  d’un  mot  il  fe  trouve 
un  N devant  l’L,  il  échappera  presque  à 
tout  le  monde  un  D entre  ces  deux  let- 

Uij 
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très  5 comme  ndl.  De  là  viennent  les 
diminutifs  Autrichiens,  FfandV  de  Ffan- 
■ne^  Hendl  de  HenuQ, 

Pour  faire  un  diminutif,  on  ajoute 
ordinairement  un  L h la  fin  d’un  fubftan- 
tif,  ou  on  change  Ve  final  en  L.  Ain  fi  on 
fait  de  Hir/cb,  Hirfchel,  de  Bach, 
Bachel^  de  Haute,  Hdubel  ou  Haubl 
&c.  ainfi  de  Henne  & Ffanne  on  ne  de- 
vroit  que  taire  Henni  & Ffaiml  & non 
He?îdl  & Ffandl , mais  le  D fe  place 
ici  de  lui-même  contre  la  volonté  de  ce- 
lui qui  parle  & cela  par  la  raifon  fuivan- 
te.  Pour  VN  la  langue  fe  trouve  déjà 
dans  la  pofition  du  D , avec  la  feule  dif- 
férence, que  le  nez  efi  ouvert.  Pour  l’L 
elle  eft  encore  dans  la  pofition  du  D ex- 
cepté que  le  nez  doit  être  fermé , & 
qu’on  doit  faire  des  deux  côtés  une  peti- 
te ouverture  à la  partie  poftérieure  de 
la  langue.  Si  donc  on  veut  paüér  de 
VN  à VL , deux  chofes  doivent  arriver 
en  même  tems  ; il  faut  que  le  nez  fe 
ferme  & que  les  ouvertures  latérales  fe 
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faffent  à la  langue.  Si  le  nez  fe  ferme 
feulement  d’un  inftant  avant  que  ces 
ouvertures  de  la  langue  foient  faites , 
on  entendra  d’abord  le  D.  11  peut  auffi 
bien  arriver  que  par  commodité  on  ferme 
le  nez  plutôt,  pour  que  la  prelTion  de 

l’air  renfermé  aide  les  mufcles  de  la 
langue  & facilite  les  * ouvertures  latéra- 
les, car  la  langue  eft  accoutumée  à 
cette  affiftance,  furtout  pour  le  D,  T, 
G,  K. 

Je  n’ai  entendu  qu’une  feule  fois 
dans  ma  vie  changer  VL  contre  une  autre 
lettre  mais  d’une  manière  très -bizarre. 
Un  de  mes  amis  à Vienne  avoit  une  fille 
de  fept  à huit  ans  qui  fe  fervoit  précife- 
ment  de  la  lettre  la  plus  difficile,  c’eft-à- 
dire  de  l’R,  aulieu  de  l’L.  Elle  diloit 
grand  aulieu  de  glande  roup  aulieu  de 
loup,  rHfre  au  lieu  de  IHfle,  Je  n’eus  pas 
beaucoup  de  peine  à la  corriger  de  ce 
fingulier  défaut.  Après  que  je  lui  eus 
montré  la  pofition  de  ma  langue,  elle 
m’imita  & rencontra  l’L  fur  le  champ. 
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Pleine  de  joye  elle  cherchoit  pendant  des 
heures  entières  des  mots  pour  me  mon- 
trer Ion  adrelTe. 


M 

' §.  170- 

• 

Cette  lettre  eft  comme  la  pre'cédente 
une  confdnne  de  la  troifiènie  clafTe,  ou 
une  confonne  vocale  Jîmple,  Tout  com- 
me TA  eft  la  plus  facile  des  voyelles, 
cettre  lettre  eft  la  plus  facile  des  confon- 
nés,  & c’eib  la  première  qui  eft  pronon- 
ce'e  par  les  enfans,  comme  Ma?7ja,  Cette 
lettre  eft  commune  à toutes  les  langues 
Européennes,  & elle  eft  toujours  la  mê- 
me. Les  organes  de  la  parole  font  dans 
la  pofition  fuivante. 

I.  la  glotte  fonne 

1.  le  nez  eft  ouvert. 
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3.  la  langue  eft  couche'e  naturel- 
lement. 

4.  les  deux  rangées  de  dents  font 
un  peu  éloignées  Pune  de  l’autre. 

5.  les  lèvres  lont  fermées, 

§.  171. 

L’M  & l’N  , font  les  deux  feules 
lettres  ou  la  voix  ne  fort  pas  par  la 
bouche  comme  pour  toutes  les  autres 
lettres,  mais  elle  fort  par  le  nez.  L’M 
eft  par  conféquent  un  fon  nafal.  Queh 
ques  uns  le  mettent  au  nombre  des  fons 
labiaux  mais  il  ne  me  paroit  pas  qu’il 
appartienne  à cette  clalTe , parceque, 
fl  on  veut  donner  à une  lettre  la  déno- 
mination d’un  des  organes  de  la  paro- 
le, il  faut  que  ce  foit  d’après  l’organe 
dominant,  c’eft-à-dire,  d’après  celui  qui 
contribue  le  plus  à fa  formation.  Or, 
dans  le  cas  préfent  les  lèvres  font  dans 
une  fituation  tranquille  & naturelle , 
comme  elles  le  font  ordinairement 
quand  on  ne  parle  pas.  Elles  ne 
peuvent  donc  pas  être  confidérées  comme 
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organes  affifs,  mais  comme  paflifs.  On 
ne  peut  à la  vérité  pas  s’en  pafl'er  car  el- 
les doivent  fermer  la  bouche,  mais  les 
yeux  font  tout  aulli  indifpenfables  pour 
faire  un  deffin  & pourtant  on  ne  dira 
pas  que  le  deffin  foit  fait  par  les  yeux. 
Les  véritables  fons  labiaux  font  toute  au- 
tre chofe.  Les  lèvres  font  en  mouve- 
ment , par  conféquent  aélives  comme 
dans  le  B & P , où  elles  mettent  des 
bornes  à l’ouverture  par  laquelle  le  fon 
doit  paffer  comme  pour  W & V.  Pour 
l’M  c’eft  tout  un  autre  organe  qui  agit. 
Lorsque  je  fuis  affis  tranquillement  la 
bouche  fermée,  & que  je  veux  pronon- 
cer n^on  , que  fais-je  pour  produire  l’M? 
Je  tiens  les  lèvres  fermées , comme  elles 
le  font  déjà , j’ouvre  le  nez  & fais  fon- 
ner  la  voix.  Or  ouvrir  le  7iez  & y laif- 
fer  pajjer  la  voix  ^ font  des  aétions  qui 
appartiennent  feulement  au  nez  ainfi  il 
eft  un  organe  aélif  pour  la  formation  de 
l’M,  il  faut  donc  nommer  cette  lettre 
d’après  cet  organe  un  fon  7iafal.  Pour- 
quoi elt  on  d’accord  de  nommer  l’N  un  fon 
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tîafal'f  Eft-ce  que  la  voix  ne  fort  pas 
tout  aiiflî  bien  par  le  nez  pour  PM? 
Ne  pourroit  on  pas  avec  le  même  droit 
nommer  TN  un  fun  lingual  par  ce  que 
le  canal  de  la  langue  ell  fermé  par  la 
langue,  qu’on  nomme  l’M  un  fon  labial 
parce  que  ce  canal  eft  fermé  par  les  lèvres? 
La  contradiction  ell  évidente* 

Cette  même  opinion,  qui  a prévalue 
jufqu’à  préfent,  que  l’M  elt  un  fon  labi-^ 
al,  peut  avoir  donné  lieu  à ce  que  dit 
Adelung  fur  cette  lettre  dans  fon  dic- 
tionnaire. ” Plufieurs  grammairiens  (dit-il) 
” excluent  l’M  du  nombre  des  lettres  ori- 
53  ginales.  Avec  certaines  modifications  ils 
33  n’ont  pas  tort,  car  le  fon  qui  exprime 
33  ne  fe  trouve  pas  toujours  fi  déter-' 

33  miné  dans  la  nature^  que  les  autres  leU 
35  très  labiales  ne  puijfent  l'exprimer  avec 
33  autant  de  précifion. 


Je  ne  conçois  pas  parfaitement  le  fens 
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de  ces  mots.  S’il  y a un  fon  particulier 
exprimé  par  PM,  il  faut  quHl  foit  déter^ 
miné  dans  la  nature^  car  PM  eft  une  let- 
tre fi  fimple  5 fi  originale  & fi  invariable , 
• qu’il  ne  peut  pas  exifter  de  modification 
dans  fa  détermination.  Et  fi  ce  fon  exifte 
une  fois,  c’efl:  un  fon  déterminé  qui  ne 
peut  être  imité  par  aucun  autre  fon  labi- 
al, encore  moins  être  exprimé  avec  au^ 
tant  de  précijîon.  On  peut  mettre  un  autre 
fon  à fa  place , mais  alors  toutes  les  tra- 
ces de  l’M  difparoiflfent.  Une  qualité 
principale  & inféparable  des  fons  labiaux, 
cft  que  la,  voix  ou  feulement  Pair  vuide 
de  voix  doit  fortir,  le  nez  étant  fermé, 
par  une  ouverture  de  la  bouche  tantôt  plus 
grande , tantôt  plus  petite.  Il  eft  d’un 
autre  côté  impoflible  de  prononcer  un  M, 
fi  la  bouche  n’eft  pas  entièrement  fermée 
& le  nez  ouvert  Tout  comme  on  ne 
peut  réunir  les  idées  être  fermé  & être 
ouvert^  de  même  un  fon  labial  ne  peut 
produire  un  M ou  quelque  chofe  d’ap- 
prochant. Nous  eflayerons  de  mettre  les 
fons  labiaux  Pun  après  l’autre  à la  place 
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de  PM,  pour  voir  s’il  y en  a un  qui 
puilTe  l’imite.  Adelung  dans  fon  fille- 
me  de  la  langue  allemande  adopte  cinq 
fons  labiaux,  le  W.  B F.  P.  M.  Pla- 
çons les  prélentement  dans  le  mot  inein 
à la  place  de  PM,  nous^  aurons  Wein^ 
Eem^  Fein^  Pein,  ou  en  les  plaçant  à 
la  fin  du  mot  Leim,  nous  aurons  Leiyv  ^ 
Leib  ^ Leif,  Leip,  Dans  tous  ces  mots 
nous  ne  trouverons  pas  une  trace  de 
PM. 

« 

Ce  n’eft  qu’à  l’égard  du  B feulement 
que  nous  pourrions  convenir  ’ qu’il  a 
quelque  relfemblance  avec  PM,  fi  l’on 
veut  fuppofer  que  Pair  qui  pour  cette 
lettre  fonne  d’une  manière  renfermée  , for- 
te par  le  nez.  Des  perfonnes  qui  ont  le 
nez  très -bouché  fe  fervent  en  effet  du 
B aulieu  dé  PM.  Elles  diront  banger 
pour  manger,  mais  pas  à deflein.  Elles 
ferment  la  bouche  par  habitude  pour 
PM  & elfayent  de  faire  fortir  Pair  par  le 
nez,  mais  trouvant  cette  ilfue  fermée, 
il  fonne  comme  s’il  étoit  renfermé,  ce 
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qui  félon  notre  théorie  eft  un  des  attri- 
buts principaux  du  B.  Néanmoins  une 
oreille  attentive  ne  fe  laifTera  pas  induire 
en  erreur,  elle  entendra  toujours  banger. 
Mais  on  fe  contente  ordinairement  d’a- 
voir compris  celui  qui  parle.  Voilà  ce 
qui  peut  avoir  donné  lieu  de  penfer  que 
l’M  peut  être  quelque  fois  remplacé  par 
une  autre  lettre.. 


Défauts  dans  la  prononciation  de  la  let- 
tre M. 

§•  173- 

Puisque  l’M  eft  fi  fimple  & fi  facile 
à former  , on  remarquera  rarement  un 
défaut  dans  fa  prononciation  ou  un 
changement  avec  une  autre  lettre,  excep- 
té dans  des  perfonnes  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  ont  le  nez  bouché,  & 
difent  Barbontel  au  lieu  de  MarmonteL 
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N 


§•  Ï74* 

Il  y a quatre  N difFérens,  qui  quoi- 
que défignés  dans  l’écriture  par  le  même 
figue,  font  pourtant  prononcés  différe- 
ment.  Nou^  commencerons  par  l’N  uni- 
verfel,  tel  qu’il  eit  prononcé  dans  l’al- 
phabet de  toutes  les  nations.  Les  trois 
autres  n’en  font  que  des  déviations , dont 
l’explication  fuivra.  Cet  N eft,  fuivant 
le  fon  naturel,  ou  comme  on  le  pronon- 
ce dans  le  mot  latin  7te7nini^  une  confon- 
ne  de  la  troifième  clalfe  , c’eft-à-dire  une  ^ 
co7tfonne  vocale  Jhîiple , qu’on  appelle 
auflî  fon  îtafal.  La  pofition  des  organes 
eft  la  fuivante. 

I.  la  glotte  fonne. 

U.  le  nez  eft  ouvert. 

3.  la  langue  eft  appuyée  avec  fa  po- 
inet  applatie  au  palais  immédiament 
derrière  les  dents  incifives  fupéri- 
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eures  & ferme  entièrement  le  canal 
de  la  langue. 

4.  les  dents  n’y  ont  aucune  part. 

5.  la  bouche  eft  .ouverte  à volonté. 

On  verra  d’abord  par  cette  pofition 
que  l’N  ne  diffère  de  la  lettre  précédente 
M,  qu’en  ce  que  pour  l’M  le  canal  de 
la,  langue  eft  fermé  pas  les  lèvres,  pour 
TN  par  la  langue.  Au  refte  la  voix  pas- 
fe  pour  tout  les  deux  par  le  nez.  Voyés 
Tab.  XVI.  fig.  I. 

' La  pofition  de  la  langue  eft  comme 
pour  D ou  T.  Ainfi  fi  on  veut  prononcer 
en  Allemand  Ae?7te,  la  pofition  delà  lan- 
gue ne  change  pas  de  l’N  au  T,  on  n’a 
qu’à  fermer  le  nez  dans  la  pofition  de 
l’N  & le  commencement  du  T eft  déjà  là, 
qui  s’acheve  .lorfque  la  pointe  de  la  lan- 
gue fe  détache  du  palais.  Cette  lettre  eft 
une  de  celles  qui  au  commencement  d’un 
mot  ne  permet  pas  quelles  foient  fuivies 
d’une  autre  confonne. 
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Les  trois  de'rivations  ou  déviations  de 
ce  vrai  N commun,  font  les  fuivantes: 

i".  L’N  françois  comme  il  fe  pro- 
nonce en  & en  allemand  en 
Anker. 

2“.  Le  gn,  propre  à la  langue  fran- 
çoife  & à plufîeurs  autres , com- 
me en  feigneur,  campagne. 

3.  l’N  françois  comme  il  fe  pronon- 
ce en  en,  enlever,  ainjî. 

Dans  chacun  de  ces  cas  la  langue 
a une  polîtion  différente  & la  feule  cho- 
fe  qu’ils  aient  de  commun  avec  l’iV'  ordi- 
naire, c’eft  que  pour  tous  le  nez  eft  ou- 
vert. Nous  confidérerons  chacun  en  parti- 
culier. 


§•  m- 

1®  L’N  françois  en  an  & l’allemand 
en  Anker  font  formés  lorfque  la  langue 
ferme  fon  canal  avec  fa  partie  pofterieu- 
re,  c’elt-a-dire  lorfquelle  fe  redreffe  dans 
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fa  partie  de  derrière  & prend  la  pofition 
néceffiiirc  au  gamma.  Tab.  XVI.  fig.  2, 
Üii  le  fert  de  cet  N,  dans  toutes  les  lan- 
gues, lorsqu’il  ell  l'uivi  d’un  G ou  d’un 
K.  En  Allemand  dans  lang^  Daiik,  eng^ 
denken^  fclmung  Frunk,  en  Latin  dans 
fingo  ^ tinchira^  Hun  g aria  ^ SanBus^  & 
ainli  dans  les  langues  qui  dérivent  de  cel- 
les-ci. La  raifon  en  eft  évidente.  Com- 
me l’N,  n’exige  autre  chofe  finon  que  le 
canal  de  la  langue  foit  fermé,  & le  nez 
ouv.ert,  la  nature  fuit  ici  le  chemin  le 
plus  court  & comme  la  lettre  qui  fuit 
l’N  demande  aufîi  que  le  canal  de  la 
langue  foit  fermé,  elle  profite  de  l’occafi- 
on  & applique  d’avance  la  pofition  de 
la  lettre  fuivante  à l’N,  n’ayant  enfuite 
rien  à faire  qu’à  ouvrir  le  nez,  & à le 
refermer  lorsque  le  Ga  ou  le  K doit 
fonner.  Si  au  contraire  la  nature  vouloit 
fe  fervir  de  l’N  ordinaire  , il  faudroit 
qu’elle  relevât  premièrement  la  pointe  de 
la  langue  contre  le  palais  comme  fig.  i. 
Enfuite,  après  que  l’N  feroit  pafié,  il  fau- 
droit qu’elle  abbaiflfât  promptement  la 


De  V Alphabet. 


321 


pointe  de  la  langue  & relevât  fa  partie 
poltérieure  pour  la  formation  du  Ga  ou 
du  K fig.  2.  Ce  mouvement  de  la  lan- 
gue exigeroit  toujours  quelque  tems,  & 
feroit  qu’un  tel  N ne  feroit  jamais  lié 
avec  le  K ou  le  Ga.  Car,  li  la  nature 
faifoit  taire  la  voix  pendant  la  tranfition 
de  l’N  au  K,  on  obferveroit  un  interval- 
le, & on  entendroit  en  — core  ou  en  — 
gager  ^ mais  li  elle  faifoit  fonner  la  voix 
on  entendroit  enecore^  enegager. 

§.  17^. 

2^  Le  gn,  comme  il  eft  prononcé 
dans  le  mot  françois  campagne^  eft  com- 
mun à plufieurs  langues,  comme  à la 
langue  italienne  dans  Jîgnore,  fegno,  im- 
pegno,  à la  hongroife,  dans  laquelle  il 
s’écrit  7ty  dans  nyar , hany,  dans  la  lan- 
gue efclavonne  dans  Panye , Svchtye  &c. 
Les  Allemands  ne  l’ont  pas , excepté  dans 
quelques  mots  empruntés  de  l’étranger, 
comme  Schampagner^  Compagnie  ^ mê- 
me alors  pluüeurs  perf</  ^nes  qui  ne  con- 

X 
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iioifTent  pas  le  gn  le  prononcent  comme 
un  N commun , Schampaiiier , Companie. 

La  différence  de  ce  fon  aux  deux 
précédens  ne  cbnfîfte  encore  que  dans  un 
changement  de  la  pofition  de  la  langue 
qui  ici  ne  fe  lève  ni  par  fa  pointe,  ni 
par  fa  partie  poftérieure , mais  s’élève  par 
le  centre  & ferme  le  canal  de  la  bouche 
en  s’appuyant  au  palais.  Fig.  3.  La  thé- 
orie que  nous  avons  adoptée,  que  la 
différence  des  tons  dépend  beaucoup  de  la 
grandeur  de  Pejpace  que  Pair  a à remplir 
dans  la  bouche^  fe  confirme  ici  pleine- 
' ment.  Qu’on  compare  feulement  les 
trois  figures.  Dans  la  première  qui  re- 
préfente  l’N  commun  l’efpace  eft  le  plus 
grand,  & dans  la  fécondé  qui  repréfente 
l’N  comme  il  fe  prononce  dans  an^  il 
eft  le  plus  petit.  (^) 


Valis,  doit  déjà  avoir  obfervé  que  l’efpace 
par  lequel  la  voix  pafle  dans  le  nez  eft  de  gran- 
de conféquence,  puisqu’il  dit:  fi  vcro  Jpiritus 
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ê 

§•  17?- 

S*.  On  convient  ge'néralement  que 
l’N  comme  les  François  le  prononcent 
dans  enlever  ou  enfin,  éft  celui  qui  fon- 
ne  le  plus  par  le  nez.  Mais  en  appro- 
fondiflant  la  matière,  nous  trouvons  jus- 
tement le  contraire,  puifqu’en  pronon- 
çant celui-ci  il  fort  moins  de  voix  par 
le  nez,  quoiqu’il  foit  entièrement  ouvert, 
qu’en  prononçant  tous  les  autres. 

La  chofe  eft  ainfi,;  Les  deux  iffues 
c’eft-à-dire  le  nez  & le  canal  de  la  lan- 
gue ainfi  que  la  bouche,  font  entière- 
ment ouverts.  Par-là  la  voix,  qui  pour  les 
autres  lettres  ne  fort  que  par  une  de  ces 
ilTues,  les  rencontre  ici  toutes  les  deux 
par  Gonféquent  la  partie  qui  fort  par  le 
nez  doit  être  plus  foible  que  pour  tout 

totus  ad  nares  dirigatur , , aèrem  in  oris  concavo 
mancntcm  Jolu/hmodo  in  tranjitu  concuticns  ■ — 
Defonorum  formations. 

X ij 
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.autre  N,  dont  le  courant  d’air  entière- 
ment réuni  fort  par  ce  canal. 

La  raifon  pour  la  quelle  l’N  dans  en 
paroit  malgré  cela  encore  fonner  par  le 
nez  plus  que  tous  les  autres  N,  fautera 
d’abord  aux  yeux,  fi  nous  le  confidérons 
encore  fous  un  autre  point  de  vue,  fous 
lequel  il  n’eft  autre  chofe,  quhine  voyeU 
h pour  laquelle  le  ne%  s'ouvre  en  meme 
tems.  Lorsque  je  veux  prononcer  Ven 
françois,  dans  le  mot  enlever je  fais  fon- 
ner un  A,  en  laiflant  le  nez  ouvert,  c’eft- 
ce  qui  produit  le  véritable  fon  de  en.  Il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  vo- 
yelles, de  on  en  bontés  ain  en  alnjî  &c. 
Or  nous  avons  dit  plus  haut  que  le  nez 
doit  être  fermé  pour  toutes  les  voyelles.  S’il 
ne  l’eft  pas’,  la  voyelle  eft  mutilée  & l’o- 
reille entendant  le  fon  nafal  là  ou  il  ne 
doit  pas  être,  eft  fi  offenfée,  qu’on  eft 
induit  à croire  qu’on  n’entend  rien  que 
le  fon  nafal  plus  fort  qu’il  n’eft  ordinai- 
lement. 
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N 

Nous  éprouvons  la  même  chofe  avec 
d’autres  feus,  ainfi  relativement  au  goût 
nous  difOns  par  exagération  lorsqu’un  plat 
elt  trop  lalé  que  c’ell  du  fel  tout  pur, 
quoiqu’il  foit  encore  très -éloigné  de  la 
faturation.  (^) 

§.  178. 

Une  autre  obfervation  à faire,  eft 
que,  lorsqu’une  voyelle  eft  fuivie  d’un 
N,  elle  eft  toujours  prononcée  à nez  ou- 
vert, comme  s’il  devoit  fuivre  un  N de 
la  troifième  clalTe,  comme  par  ex.  dans 
les  mots  latins:  ante ^ ens ^ inde^  unde, 
dans  les  mots  François  : animer.,  bonnet^ 
dans  les 'mots  allemands:  Anjland^  bindcUy 
ohne.  Cela  fe  fait  probablement  pour 

O Vallis  a fait  de  très  - bonnes  obfcrvations 
fur  les  deux  premiers  N,  mais  il  n’a  rien  dit 
de  l’origine  des  deux  derniers.  Et  peut-être 
n’en  a-t-il  rien  pu  dire,  fur  tout  du  dernier  par- 
ce que  perfonnen’a  encore  obfervé  qu’il  exifteun 
pareil  n dans  la  parole  humaine,  quoiqu’il  fe  ren- 
contre fouvent  dans  la  langue  franqoife. 
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épargner  un  détour  8c  pour  éviter  un 
concours  de  plufieurs  moiivemens  aux  quels 
il  feroit  trop  difficile  de  parvenir  avec 
exaâitude.  Car  fi  le  nez  ett  déjà  ouvert 
pendant  la  voyelle  précédente,  on  n’a 
befoin  d’autre  mouvement  pour  l’N,  que 
d’appuyer  la  pointe  de  la  langue  au  palais. 
Si  au  contraire  le  nez  étoit  fermé  pendant 
la  prononciation  de  la  voyelle , comme 
il  doit  l’être  dans  tous  les  autres  cas,  & 
qu’il  ne  dut  s’ouvrir  que  pour  l’N,  il 
faudroit  que  celà  fe  fit  dans  le  même  mo- 
ment que  la  langue  s’appuye  contre  le 
palais.  Si  cela  ne  fe  fait  pas  avec  la  plus 
grande  exaditude,  on  entendra  toujours 
un  fon  intermédiaire  & étranger,  par  ex. 
un  D,  comme  edns  ^ udjtde  pour  eus  ^ 
tindc:,  Adnjiadnd^  pour  Anjland, 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  VN. 

§.  179- 

La  plus  grande  partie  des  fautes  qui 
fe  commettent  dans  la  prononciation  de 
l’N  font  des  échanges  de  quatre  différen- 
tes qualités,  dont  on  employé  Tune  quand 
on  devroit  fe  fervir  de  l’autre.  Ceci  arri- 
ve pourtant  rarement  à celui  qui  parle  fa 
langue  maternelle , mais  ordinairement 
lorfqu’on  apprend  une  langue  étrangère. 
Ainfi  un  Italien  transpofera  l’N  dont  il  fe 
fert  dans  bonta,  vendere , penfare  ^ dans 
les  mots  françois  bontés  vendre^  penfer^ 
& découvrira  dabord  par -là  quil  n’eft 
pas  François.  Ainfi  un  écolier  allemand 
prendra  pour  le  mot  françois  fonder  le 
même  N dont  il  fe  fert  pour  le  mot  alle- 
mand fonder.  Le  François  fera  Toppofé, 

Une  aucre  maniéré  vicieufe  très -re- 
marquable tire  foii  origine  d’un  défaut 
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naturel  , ou  d’une  maladie  des  organes. 
Des  perfonnes  qui  ont  le  nezf  entièrement 
bouché  prennent  ordinairement  un  L au- 
lieu  d’un  N , elles  diront  lourir  pour 
nonrir.  Elles  mettent  à la  vérité  la  lan- 
gue dans  la  pofition  de  l’N,  mais  ne 
pouvant  le  produire,  parce  qu’il  ne  peut 
pas  paffer  d’air  par  le  nez,  elles  veulent 
lui  procurer  une  autre  üTue , fans  changer 
la  pofition  principale  de  l’N,  & elles  ap- 
puyent  parconféquent  fortement  la  pointe 
de  la  langue  au  palais  comme  pour  l’N, 
mais  abbailfent  le  milieu  de  la  langue  af- 
fez  pour  que  l’air  puiffe  fortir  des  deux 
cotés,  ce  qui  d’après  nos  principes  doit 
donner  un  L. 


P 

§.  180. 

% 

C’eft  une  confonne  muette ^ de  la  pre- 
mière clalTe,  que  les  enfans  apprennent 
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le  plus  facilement  & prononcent  auffibien' 
que  le  B,  en  difant  Baba  ou  Papa.  On 
la  nomme  encore  Jon  labial  dur,  ou  P 
dur.  Nous  avons  du  parler  de  fon  ori- 
gine & de  (es  qualités  en  parlant  du  B, 
à caufe  de  fon  analogie  avec  cette  lettre. 
Nous  n’avons  donc  plus  rien  à en  dire. 


Défauts  dans  la  prononciation  du  P. 

\ 

§.  i8i. 

On  n’en  obferve  aucun  dans  la  pro- 
nonciation de  cette  lettre. 


R 

§.  182. 


L’R  efl:  une  confonne  de  la  quatriè- 
me claffe , c’eft-à-dire  une  conforme  fouf> 
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flante  & vocale  en  meme  tems,  C’efl  la 
lettre  la  plus  difficile  à prononcer;  il  y a 
des  nations  entières,  qui  ne  la  connoif- 
fent  pas  , & des  perfonnes  adultes  ap- 

prennent rarement  à la  prononcer.  (*) 

. Sa  pofition  eft  la  fuivante: 

1.  la  voix  fonne. 

2.  le  nez  eft  fermé. 

3.  la  pointe  de  la  langue  applattie, 
eft  appliquée  contre  le  palais  d’a- 
bord derrière  les  dents  incifîves  fu- 
périeures  & dans  un  mouvement 
tremblant, 

(^)  L’R  étant  la  lettre  la  plus  difficile  à pronon- 
cer, fa  difficulté  augmente  encore  lorsqu’elle  eft 
précédée  d’un  6,  p ou  w\  avec  le  & le  t il 
n’y  en  a pas  du  tout.  Les  habitans  d’Otaheite  ne 
purent  jamais  .apprendre  à prononcer  pr^  hr  &c, 
quoiqu’ils  prononcent  très- bien  l’r  qui  fe  trouve 
entre  deux  voyelles.  Il  y a des  nations  entières, 
qui  n’ont  pas  cette  lettre  dans  leur  langue,  & 
auxquelles  par  conféquent  il  eft  impoffible  de  la 
prononcer.  Di^lionnaire  critique  d Addung,  Lettre  R, 
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4.  les  dents  n’y  ont  point  de  part. 

5.  les  lèvres  font  ouvertes  au  troifiè- 
me  ou  quatrième  degré. 

0 

Ce  fon  eft  produit  par  im  mouve- 
ment très  rapide  de  la  pointe  de  la  lan- 
gue qui  frappe  contre  le  palais.  Ce  mou- 
vement n’elt  pas  occaüonné  par  les  muf- 
cles  de  la  langue  (^),  mais  uniquement 
par  l’air  qui  fe  preffe  entre  la  pointe  de 
la  langue  & le  palais.  La  langue  eft  à 
peu  près  dans  la  pofition  du  T,  elle  s’ef- 
force toujours  de  relier  collée  au  palais, 
& l’air  de  l’en  détacher.  En  triomphant 
^infî  alternativement  & ces  variations  fe 
fuivant  avec  la  plus  grande  viteffe,  il  en 
rèfulte  une  vibration  de  la  pointe  de  la 
langue,  pareille  à celle  de  la  glotte,  ex- 

0 II  n’y  a pas  un  membre  du  corps  humain 
auquel  les  mufcles  pourroient  donner  un  mouve- 
ment auffi  prompt.  Le  tremblement  le  plus  vite 
du  chanteur  le  plus  exercé  eft  très  lent  en  com- 
paraifon  de  la  prompte  vibration  de  la  langue 
lorfqu'on  prononce  R. 


332 


Section  IF. 


cepté  qu’à  celle-ci  il  y a les  deux  mem- 
branes qui  tremblent,  & que  la  pointe 
de  la  langue  tremble  feule  & qu’elle  a 
des  ofcillations  ou  vibrations  plus  éten- 
dues. L’embouchure  d’une  clarinette 
peut  fervir  ici  d’exemple;  fon  anche  n’eft 
furement  pas  mife  en  vibration  par  des 
mufcles,  mais  par  l’entrée  du  vent,  & 
une  oppofition  alternative  de  l’elafticité 
naturelle  du  rofeau  dont  l’anche  eft  com-  j 
pofée.  Il  eft  encore  à obferver  qu’il  doit  i 
y avoir  une  proportion  déterminée  entre  ■ 
la  force  de  l’air  qui  cherche  à entrer,  & | 
l’oppofition  de  la  langue  qui  tâche  de  l’en  j 
empêcher;  fans  que  l’un  ou  l’autre  ait  de  i 
la  prépondérance,  fans  cela  ou  la  laneu^ 
refteroit  collée  ou  palais,  ou  la  fuperiori- 
té  de  l’air  l’en  tiendroit  toujours  éloignée. 

La  clarinette  nous  fervira  encore  ici  d’e- 
xemple. Si  l’anche  eft  plus  fortement 
comprimée  avec  les  lèvres,  il  faut  fouffler 
plus  fort  pour  produire  un  fon. . Si  au 
contraire  l’anche,  eft  trop  peu  comprimée,  j 
& qu’on  y fouffle  avec  trop  de  force,  on  \ 
n’en  tirera  aucun  fon.  / 


} 

i 
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Le  manque  de  cet  équilibré,  que  bien 
des  perfonnes  ne  réufiffent  de  leur  vie  à 
attrapper,  eft  la  caufe  que  l’R  eft  lî  fou- 
vent  mutilé , & eftropié  de  différentes 
maniérés. 

§.  183- 

Une  obfervation  très-finguliêre  à fiiirc 
c’cft,  que  pour  prononcer  TR,  Pair  pref- 
fé  hors  des  poumons  eft  mis  deux  fois  en 
vibration.  Une  fois  par  la  glotte  dans  le 
larynx  ou  il  fe  change  en  voix,  Tautre 
fois  près  de  la  pointe  de  la  langue,  ou 
Wc  trouve  de  l’oppolition  & devient 
TR.  (^) 

O On  peut  aller  plus  loin  & faire  trembler 
l’air  trois  fois  dans  le  même  tems,  lien  traînant 
ou  prolongeant  FR,  on  ferme  la  bouche  jusqu’au 
degré  de  Vu,  Alors  les  lèvres  fuivront  le  même 
mouvement  en  imitant  les  vibrations  de  la  lan- 
gue coup  pour  coup.  Mais  ce  mouvement  des 
lèvres  n’cft  pas  nécelTaire  à la  parole,  & n’a 
lieu,  que  quand  on  prononce  d’une  maniéré  vi- 
•€ieufe. 
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Lorfqu’on  parle  haut  il  faut  toujours  fai- 
re fonner  la  voix,  c’elt  ce  qui  fait  de  l’R  une 
conjbmw  vocale.  Mais  ü l’on  parle  bas,  l’air  • 
vuide  de  Ion  n’oecalionne  qu’un  fimple  trem- 
blement à la  pointe  de  la  langue  qui  relTem- 
ble  au  bruit  que  fait  un  papillon  avec  fes 
ailes  lorlqu’on  le  tient  entre  les  doigts. 
Dans  le  difcours  ordinaire  quand  l’R  n’ell 
pas  lié  avec  d’autres  lettres,  la  langue  ne 
fera  pas  au-delà  de'  trois  vibrations.  Mais 
fl  on  le  prononce  feul  & diflinâement  il 
en  exige’ une  ou  deux  de  plus.  Si  on 
lui  donne  autant  ou  plus  de  vibrations 
lorfqu’il  eft  en  liaifon  avec  d’autres  let- 
trés, il  en  refulte  un  double  rr.  Dans 
repos  il  aura  trois  vibrations,  dans  rtar- 
ré  il  eh  aura  peut-être  lix  ou  plus,  le 
nombre  ne  fe  laiflant  pas  déterminer  à 
caufe  de  la  grande  vitelTe. 
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DRSCH  Bohème. 

§.  184. 

Quoique  PR  foit  une  des  lettres  les 
plus  difficiles  pour  la  prononciation,  les 
Bohèmes  Pont  encore  rendu  plus  difficile 
en  y ajoutant  & incorporant  pour  ainfi 
dire  Vfch.  Il  eft  impoffible  de  donner  une 
idée  parfaite  de  ce  fon  à une  perfonne 
qui  ne  Pa  pas  entendu  dans  la  langue  bo- 
hème. On  entend  en  même  tems  un  fcb 
& un  r,  lirais  tous  les  deux  imparfaite- 
ment. On  ne  peut  güéres  expliquer  cela, 
qu’en  difant  que  la  langue  eft  dans  la  po- 
lîtion  de  Vfch  & ne  touche  pas  tout  a 
fait  le  palais  pendant  fes  vibrations,  mais 
laifle  toujours  une  petite  ouverture  par 
laquelle  le  ton  fifflant  accompagné  de  la 
voix  peut  paflér  fans  être  interrompu. 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  /’R. 

§.  185- 

Sans  contredit  cette  lettre  eft  fujete 
à un  très -grand  nombre  de  défauts  fingu- 
lierement  diverfifiés.  Si  on  les  néglige 
dans  Penfance  il  eft  très  - difficile  & fou- 
vent  impoffible  de  les  coriger  dans  un 
âge  plus  avancé.  L’R  fe  prononce  quel- 
ques fois  d'une  maniéré  toute"  oppo  fée  à 
celle  dont  il  faudroit  fe  fervir.  Les  uns 
le  prononcent  trop  fortement  & le  font 
trainer  trop  longtems,  d'autres  l’omettent 
entièrement.  Les  premiers  fe  fervent 
dans  rofe  du  même  R que  dans  charria’- 

ge^  les  autres  difent  q/^,  chaiage. 

* \ 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  eft  le 
Grajfeyement.  Comme  les  enfans  ne  fa  vent 
fouvent  comment  s’y  prendre  pour  pro- 
noncer cette  lettre  difficile  ils  effayent  dif- 
férentes pofitions  de  la  langue.  Si  ils  en 
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trouvent  une  qui  produit  des  vibrations 
reflemblantes  a celles  de  l’iî  ils  la  conler- 
vent  & contents  d’avoir  trouvé  un  foii 
roniiant  & d’étre  compris,  ils  ne  s’embar- 
raflent  plus  s’il  exifle  un  autre  R ou 
non.  — Mais  d’ou  vient  le  Grajfeyementl 
C’efl  que  la  partie  molle  du  palais  fait 
les  fondions  de  la  langue.  La  partie  pof. 
térieure  de  la  langue  s’élève  prefque  com- 
me pouf  le  jusqu’à  ce  qu’elle  touche 
légèrement  la  partie  molle  du  palais  ou 
la  fuperficie  extérieure  de  la  voile  qui 
tient  le  nez  fermé.-  Si  donc  l’air  fe  for- 
ce un  paflage,  la  langue  s’y  oppofe  à la 
vérité  , mais  la  partie  molle  du  palais, 
qui  ne  repofe  que  légèrement  fur  la  lan- 
gue, cède  en  montant  & s’abaiflant  alter- 
nativement, ce  qui  occafionne  des  vibrati- 
ons femblables  à celles  du  vrai  R.  (^)  De 

Amman  croyoit  que  plufieurs  perfonnes  ne 
pouvoient  prononcer  l’R , parce  qu’elles  avoient 
la  pointe  de  la  langue  trop  - épailTe,  par  confé- 
quent  plus  lourde  que  la  partie  poflérieure,  ce 
qui  leur  faifoit  former  cette  lettre  difficile,  dans 

Y 
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cette  maniéré  les  organes  font  employés  à 
rebours.  Ici  la  langue  fait  les  fondions 
du  palais  pour  le  vrai  R,  c’e(t-à-dire,  elle 
eft  la  partie  qui  ne  bouge  pas , tandis  que 
la  partie  molle  du  palais  fait  les  fondions 
de  la  langue  & devient  la  partie  ofcillan-ï 
te.  Mais,  comme  nous  Pavons  déjà  dit 
fouvent  il  n’eft  pas  facile  dans  la  parole 
de  fe  fervir  d’un  organe  à la  place  d’un 
autre , fans  que  l’oreille  s’en  apperçoive 
dabord.  Le  graffeyement  a auffi  fes  diffé^ 
rens  degrés.  Quelques  perfonnes  graf- 
feyent  avec  excès , d’autres  favent  fi  bien 
fe  modérer  & imitent  lî  bien  le  vrai 


le  gofier  même.  Mais  qüé  la  pointe  de  la  langue 
foit  aüfli  ëpaifFe  qu’elle  voudra,  la  partie  pofté- 
rieure  fera  toujours  plus  épaifle  à proportion  & 
toujours  incapable  de  vibrations.  Ce  n’eft  donc 
que  la  partie  molle  du  palais  qui  tremble.  C’eft 
ainfi  qu’Amman  s’eft  quelques  fois  trompé  dans 
fes  obfervations.  Pourtant  je  lui  donne  la  préfé- 
rence fur  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  , parce  que  la  plus  grande  partie  de  fes 
obfervations  font  plus  'exaétes  & plus  déter- 
minées. 


339 


De  P Alphabet. 

qu’on  fauroît  à peine  le  diftiiiguer  f^ns 
une  attention  particulière.  (^) 

Qiielques  perfonnes  font  foriner  VR 
par  la  vibration  des  deux  lèvres,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut.  D’autres 
mettent  une  autre  lettre  à fa  place.  Par 
exemple  pour  dire  bravo  elles  mettent  un 
w & difent  bvpavo , d’autres  un  t en  di- 
fant  btavo,  d’autres  un  / ou  uïi  Jj  & pro- 
noncent blavo  ou  bahavo  &c.  Je  ne  fau- 
rois  affirmer  pofitivement  qu’oii  peut  cor^ 
riger  tous  ces  défauts,  je  n’en  ai  aunioins 
corrigé  perfonne,  mais  il  eft  vrai  que  je 
ne  l’ai  jamais  entrepris  férieufement. 

O II  m’a  paru  qu’à  Paris  pour  le  moins  le 
quart  des  habitans  gralTeyoit,  non  qu’ils  ne  puif- 
ferit  prononcer  le  vrai  R , mais  parce  qu’ils  y 
trouvent  un  agrément  & qu’on  en  a fait  une 
mode.  Malheureufement  cette  mode  ne  ceflTé 
pas  comme  les  autres,  car  des  familles  entières 
ont  tout  à fait  oublié  VR  lingual^  & le  gralTeye- 
ment  fe  transmettra  à leurs  defcenda'ns. 
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§.  186. 

C’eft  une  confonne  de  la  fécondé  claf- 
fe  c’eft-à-dire  une  confonne  foufjiante,  La 
pofition  des  organes  pour  la  prononcia- 
tion eft  comme  il  fuit: 

1.  la  voix  fe  tait. 

2.  le  nez  éft  fermé. 

3.  la  partie  antérieure  de  la  langue 
eft  appuyée  au  palais  de  forte  pour- 
tant que  fa  pointe  recourbée  tou- 
che le  bas  des  dents  inférieures. 
Tab.  VI.  Fig.  5. 

t . 

4.  Les  dents  ne  font  pas  abfolument 
néceffaires^,  mais  elles  fervent  à ai- 
guifer  le  fon  de  PS. 

5.  Les  lèvres  font  ouvertes  à volonté.* 

Comme  nous  avons  fait  la  defcripti- 
on  de  cette  lettre  au  long  au  §.  86.  en 
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parlant  des  organes  de  la  parole,  nous  y 
renvoyons  nos  ledeurs. 


Cette  lettre  efl:  la  même  dans  toutes 
les  langues  & s’écrit  auffi  de  la  même 
maniéré;  les  Allemands  feuls  en  ont  plii- 
fieurs,  f,  s,  fz,  mais  qu’ils  prononcent 
prefque  toujours  de  la  même  maniéré. 
Les  Hongrois  qui  fe  fervent  des  caraderes 
latins  en  écrivant,  donnent  à l’5  la  valeur 
de  l’fcb,  par  exemple  ils 'prononcent  fas , 
fchafcb.  S’il  doit  être  prononcé  comme 
un  S latin,  ils  y ajoutent  un  Z,  comme 
fzo,  fzent.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs 
que  les  François  le  fervent  auffi  du  C au- 
lieu  de  l’S. 


Lorsque  cette  lettre  au  commence- 
ment d’un  mot  eft  fuivi  d’une  voyelle 
elle  fe  prononcé  comme  nous  le  fuppo- 
fons  ici.  Alais  au  milieu  des  mots  on  la 
prononce  fouvent  comme  le  Z françois, 
dans  rofée , mifere  & en  allemand  dans 
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Wiefe^  Mmfe,  qu’on  prononce  rozée, 
mizere^  Wieze^  M&uze.  (^) 

Lorsqu’en  allemand  un  mot  cornmen- 
ce  par  un  S fuivi  immédiatement  d’une 
conibnne,  on  l’écrit  toujours  avec  un  fch^ 
& on  le  prononce  d.e  même.  Si  la  fé- 
condé lettre  n’eft  qu’une  confonne  muet- 
te on  ne  met  qu’un  S en  l’écrivant,  mais 


O II  eft  à obferver  qu’il  n’eft  pas  queftion 
ici  du  Z (tfet)  allemand  fans  cela  on  entendroit 
Wictfe  Màutfe.  Nous  prenons  le  Z comme  il 
fe  prononce  en  mazette^  horizon.  Comme  nous 
ayons  en  allemand  l’S  accompagné  du  Z (fz) 

’ on  pourroit  s’en  fervir  plus  ftridement  là  où  l’S 
fe  prononce  comme  un  Z franqois.  On  ecri- 
roit  alors  Speijzen,  rajzen^  reifzen.  Là  où  on  fe  fert 
préfentement  de  Vfz  au-Heu  d’un  double  f on 
pourroit  toujours  mettre  un  J]'  & écrire  au  lieu 
de  Rojz^  Rofs  ^ aulieu  de  Straufzy  Straufs.  A quoi 
un  étranger  connoitra-t-il , qu’il  doit  prononcer 
rS  dans  fagcn  autrement  que  dans  rafen‘1  — 
- Mais  ce  font  des  obfervations  grammaticales  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  le  but  de  cet 
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on  le  prononce  pourtant  comme  VSc/j, 
par  ex:,  dans  Span^  Steln.  Pour  toutes 
les  autres  confonnes  on  prend  d’abord  le 
ton  fifflant  de  l'fcb  , comme  Scblaf  ^ 
Scbmaus  ^ Scbnee , Scbrift,  En  Anglois 
PS  fe  combine  avec  prefque  toutes  les 
confonnes.  Scarp,  Skht , Slave,  Smoke, 
Snovo , Spoon,  Stone , fweet.  L’R  feul  fait 
une  exception.  Il  n’y  a pas  un  feul  mot 
daias  la  langue  latine  & dans  la  langue 
françoife  qui  en  dérive,  ni  dans  les  lan- 
gues allemande  & angloife  qui  commence 
par  Sr.  Dans  la  langue  latine  on  trouve 
toujours  un  C entre  deux:  fcribo,  fcro^ 
tiim,  fcrntor.  Les  Allemands  & les  An- 
glois prennent  plutôt  le  ton  fifflant  au 
lieu  de  VS  & difent  Scbraube,  ScbreckeJty 
Scbrift,  sbrimp,  sbrovcd  &c, 

« 

Ceci  vient  probablement  dé  ce  que 
la  pointe  de  la  langue,  comme  nous  Pa- 
vons dit  plus  haut,  eft  appuyée  au  bas 
des  dents  inférieures  pour  PS,  & qu’elle 
doit  fe  retirer  un  peu  & s’appuyer  au  pa- 
lais pour  faire  la  tranfition  en  R,  Mais  fi 
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on  fe  fert  de  Vfch  elle  eft  déjà  appliquée 
au  palais,  prefqu’à  Tendroit  où  elle  doit 
fe  trouver  pour  Pi?.  Parconféquent  la 
tranfition  de  Vfch,.  à VR  eft  plus  facile 
/que  celle  de  l’/S  à cette  même  lettre, 
c’eft  pour  cela  qu’on  aura  préféré  la  voye 
la  plus  courte  & la  plus  commode,  (f) 


(^)  De  BrofTes  s’eft  trompé  très -fort  lorsque 
dans  fon  Traité  de  la  formation  mécanique 
des  langues,  il  nomme  cette  confonne  une  con- 
fonne  najale.  Il  dit,  53  Le  nez  fait  un  fécond 
3?^tuyau  à l’inftrument.  Son  fifflement  ou  lettre 
« nafale  ,/e  eft  partout  d’un  très  - grand  ufage 
35  par  l’habitude  que  l’on  prend  de  pouffer  le 
33  fon  de  la  bouche  au  nez  ou  de  le  ramener 
33  du  nez  à la  bouche.  — Elle  ne  diffère  du  z 
33  qu’en  ce  qu’elle  eft  un  coule  rude,  le  long  des 
53  narines  au  lieu  que  le  eft  un  coulé  doux 
33  le  long  du  palais,  cc  II  eft  inconcevable  com- 
ment on  U pu  chercher  le  fon  de  VS  dans  le 
nez,  qui  eft  entièrement  fermé,  & n’y  peut 
pas  avoir  la  moindre  part,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  On  ne  peut  comprendre  ce  que 
de  BrofTes  veut  dire  dans  ce  paffage. 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  l’S. 

§.  i8/, 

» • ' 

Comme  le  ton  de  cette  lettre  a queL 

que  chofe  de  femblable  au  fifflement  il 
exige  beaucoup  de  précifion.  Si  la  lan- 
gue n’elt  pas  fermement  appuyée  au  point 
où  elle  doit  être , il  devient  d’abord 
ou  trop  ou  trop  peu  fifflant.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  rencontre  dans  beau- 
coup de  perfonnes  des  défauts  li  difierens. 

Quelques  unes  avancent  la  pointe  de 
• la  langue  trop  vers  les  dents  incifives  & 
produifent  ainfi  un  fon  plus  obtus  ref- 
femblant  à un  F. 

D’autres  appliquent  le  milieu  de  la 
langue  contre  le  palais,  & alors  il  en 
réfulte  un  fon  femblable  à Vfcb. 

D’autres  encore  .mettent  à la  placfe 

■ l 
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de  PS  un  F & difent  la  faifon  ejl  famé 
au  lieu  de  la  faifon  ejî  faine. 

Quelques  uns  mettent  la  langue  pour 
P/S  & VS  CH  dans  la  pofition  de  VL,  & 
n’y  foufflent  au  lieu  de  la  voix  néceflfai- 
re  pour  PZ,  que  de  Pair  vuide  de  voix, 
qui  donne  un  ton  gazouillant  mais  très* 
éloigné  du  véritable  S & S CH. 

Les  petfonnes  qui  pèfent  trop  fur 
chaque  S font  aufî  une  fingulière  fenfa- 
tion  , parce  • qu’elles  font  entendre  un 
double  S,  là  où  il  ne  doit  y avoir  qu’un 
fimple.  Elles  difent,  jjoyés  ffatijfait  de 
ff avoir  jfaigner. 

Une  maniéré-  tout-à-fait  comique  de 
prononcer  Vf,  ett  celles  des  perfonnes  qui 
au  lieu  de  P/S  fe  fervent  d’un  parfait  fcb. 
Efch  ifcbt  febon  die  fçbônfcbte  tfcbeit  ver^ 
flofcben. 

« 

Bien  des  perfonnes  croyent  donner 
beaucoup  d’énergie  à leur  élocution  en 
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changeant  tous  les  5^  en  un  Z françois 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  J’ai 
entendu  quelques  uns  des  plus  habiles 
acteurs  prononcer  fur  la  fcene:  Zo  tief 

^ind  %ie  gezunken , pour  : So  tlef  Jînd 

fie  gefunken. 


— — : rT'T.^—rf 

SCH 

§.  188. 


Ces  trois  lettres  prifes  enfenible  dér 
notent  en  allemand  le  ton  lîfflant  que 
les  hébreux  marquent  par  tÿ  les  françois 
par  ch,  les  anglois  par  fh,  les  italiens  par 
par  fc  & les  hongrois  par  PS  ümple  (^) 

O II  efl:  certainement  très  -incommode  de 
« devoir  exprimer  ce  fon  fimple  par  trois  let- 
tre  /,  c , & h , ce  qui  eft  très  - importun 
« lorsqu’on  épelle.  Plufieurs  favans  & en  dcr- 
55  nier  lieu  Mr.  Mazke  ont  propofé  un  ligne 
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II  approche  plus  du  fifflement  que  VS 
commun  & diffère  efTentiellement  de  ce- 
lui -ci,  parce  que  la  langue  a-  toute  une 
autre  pofition,  car  elle  eft  appliquée  au 
palais  avec  la  pointe  recourbée*  en  haut, 
formant  ainfi  la  petite  ouverture  qui  pour 
VS  ordinaire  eft  formée  par  le  milieu  de 
la  langue  Tab.  ”VI.  fîg.  5.  Le  refte  de  la 
pofition  eft  la'  même  que  pour  VS.  Il 
eft  encore  à obferver  ici  que  Pair  a diffé- 
rens  efpaces  à remplir.'  C’eft-à-dire,  celui 
lîtué  devant  le  paffage  étroit  du  canal  de 
la  langue  & enfuite  celui  qu’il  rencon- 
tre  après  ce  paffage,  comme  on  peut  le 
voir  plus  haut  dans  la  figure  a 8c  b.  La 
direflion  que  l’air  prend  dans  cette  pofi- 
tion contribue  auflî  beaucoup  à rendre 
ce  ton  plus  fifflant,  car  pour  l’S  il  eft 
conduit  par  un  canal  arcqué,  mais  ici  ü 

doit  fe  courber  par-deffus  un  bord  plus 

» 

fw 

particulier  pour  ce  fon , ce  feroit  d’autant 
j35  plus  à approuver  qu’entr’autres  les  hebreux 
« nous  en  ont  donné  l’exemple  par  leur  Jcliin 
P DiâHqnnairQ  critique  dAddung, 


I 
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tranchant,  c’eft-à-dire  la  pointe  de  la  lan- 
gue , ce  qui  occafionne  le  fifUenient  tran- 
chant fl  Ton’  peut  s’exprimer  ainfi.  (^) 
Cette  lettre  eft  de  la  fécondé  claffe  c’eft- 
à-dire  confonne  fondante.  ' 

§.  189^ 

Dans  quelques  provinces  d’Italie  on 
a un  certain  S qui  tient  le  milieu  entre 
rS  commun  & Vfch,  Il  vient  de  ce  que 
la  langue  a à* la  vérité  la  pointe  recour- 
bée en  haut,  comme  pour  VJch  ^ mais  el- 
le eft  appuyée  au  palais  plus  en  avant  & 
prefque  contre  les  dents  fupérieures.  ^ 

O Amman  s’eft  encore  trompé  ici,  en  difant: 
Si  fpiritui  tranptus  y oh  lingiiam  deprejjîorem^  am- 
plior  eji^  fit  obtufius^  qiiod  Gerrnani  reddunt 
per  feh,  Gain  per  ch. 
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Défauts  dans  la  prononciation  de  SCH; 

§:  190. 

Le  défaut  le  plus  rebutant,  au  moins 
à mon  oreille,  eft  lorfque  des  perfon- 
nes  au  lieu  de  Vfch , pouffent  l’air  vuide 
de  voix  par  le  nez,  le  canal  de  la  lan- 
gue étant  fermé.  On  diroit  qu’elles  veu- 
lent fe,  moucher  au  milieu  du  difcours; 

Ceux  qui  n’ont  pas  d’SCH  dans  leur 
■ langue,  mais  qui  le  remplacent  toujours 
par  un  S , lemblent  avoir  quelque  chofe 
d’efféminé.  En  Allemagne  cela  n’eft  pas 
fi  remarquable  parce  qu’il  y a des  provin- 
.ces  entières  qui  parlent  ainfi,  mais  dans 
les  langues  angloife,  françoife  & hongroife 
cela  eit  infoutenable  & donne  lieu  à mil- 
\t,Qiii  pro  qtio.  Si  on  entend  par  ex: 
dire  ^aux  on  pourroit  croire  qu’il  eft  quef- 
tion  d’un  ^ceau  & non  de  la  chaux  ^ on 
prendroit  fanire  pour  le  centre^  & non 
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pour  un  chantre,  fant  pom  fang  8t  non 
pour  chant.  Quel  contrefens  n’y  a-t^il 
pas  auffi  en  allemand  lî  on  dit:  er  hat  fie 
gehafft,  au  lieu  de:  er  hat  fié  gehafcht; 
— fite  vermifft  aile  Spcifen,  au  lieu  de  fie 
vermifcht  aile  Speifen.  Il  y a furtout 
beaucoup  d’Italiens  qui,  en  parlant  Fran- 
çois j fe  fervent  du  fon  intermédiaire  entre 
l’S , & l’SCH  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Ils  difent  s"^ai  fanté  une  fanfon  au 
lieu  de  : fai  chanté  une  chanfon, 

. Si  on  a une  envie,  férieufe  de  fe  cor- 
riger de  ces  défauts  On  y parviendra  aifé- 
ment.  J’ai  remis  dans  quelques  minutes 
des  perfonnes  fur  .le  bon  chemin  en  leur 
montrant  feulement  la  vraie  pofition  de  la 
langue. 

Il  y a des  perfonnes  qui  foutiertnent 
trop  ^'fcb  auffi  bien  que  l’S  ; elles  le 
doublent  pour  ainfi  dire,  en  prononçant: 
J'Vafchfchen , Umfchfcbtand , Schfchtunden. 
Le  meilleur  confeil-dans  ce  cas  elt  la  mo- 
dération. 
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Enfin  on  trouve  quelques  fois  des 
perfonnes  qui  prononcent  Vfch  comme 
un  j francois  ^ comme  il  fe  prononce  dans 
jamais.  Elles  difent  jrceige  von  deiner 
Jande  ^ aulieu  de:  fcfmeige  von  deiner 
Schande.  A ces  perfonnes  il  n’y  a qu’à 
dire  qu’elles  doivent  faire  taire  la  voix, 
&.  elles  auront  le  véritable  Jch.  Ceci  de* 
viendra  encore  plus  clair  par  la  lettre  fuU 
vante; 


§.  191. 

Nous  h’avons  pas  mis  cette  lettre 
à la  fuite  de  la  voyelle  I,  mais  nous  la 
plaçons  après  Vfch,  parce  qu’elle  n’a  au- 
cune liaifon  avec  l’F  & ne  lui  reflTemble 
que  par  la  figure;  la  queue  ajoutée  à fon 
extrémité  faifant  la  feule  diftindion.  Dans 
la  prononciation  au,-  contraire  cette  lettre 
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approche  beaucoup  de  Vfch.  Le  fon  dont 
nous  allons  parler  eft  celui  que  l’J  pro- 
duit dans  les  mots  François -ya»ra/j- , jurer, 
déjà,  ou  le  g,  dans  gejtie,  venger.  C’eft 
une  confonne  de  la  quatrième  dalle,  fouf. 
fiante  8?  vocale  en  même  tems. 

Sa  pofition  eft  la  même  que  celle  de 
Vfch  ; elle  n’en  diffère  que , parce  que 
pour  Vfch,  l’air  ou  le  vent  agit  feul,  tan- 
dis que  pour  l’J , la  voix  y concourt  auft 
fl.  Si  on  veut  prononcer  parfaitement  ce 
fon , on  n’a  qu’à  prolonger  Vfch  & laiffer 
enfin  lonner  la  voix  , alors  le  vent  réuni 
à la  voix  formera  le  véritable  J.  L’J  eft 
donc  un  fch  accotnpagne  de  la  voix  5 voilà 
fa  définition  en  peu  de  mots.  La  langue 
allemande  n’a  pas  ce  fon.  Les  Italiens  l’ont 
en  gia^  oggi^  giorno  & beaucoup  d^au- 
très  mots  ou  ils  récrivent  toujours  avec 
un  ^ , & le  font  précéder  dans  la  pronon- 
ciation d un  d\  comme  s’il  étoit  écrit  dja^ 
oddjl^  djorno. 

Les  Anglois  l’ont  comme  les  François' 

Z 
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lous  les  deux  formes,  tantôt  comme  g, 
tantôt  comme  j,  mais  dans  la  prononcia- 
tion ils  le  font  toujours  précéder  d’u;i  d, 
comme  dans  german,  gently , join,  jud- 
ge,  qu’ils  prononcent  djerman,  djently, 
djoin,  djudge.  La  raifon  de  celà  fe  laifl'e 
encore  dériver  de  la  nature  & de  l’econo- 
mie  de  la  parole.  Une  comparaifon  nous 
rendra  ici  le,  meilleur  fervice. 

§.  19a. 

Si  on  veut  oter  de  la  poullîere  ou  du 
tabac  d’un  papier  en  y foufflant  on  a be- 
foin  de  plus  d’air  & pouflé  avec  plus  de 
force  que  pour  la  parole  ordinaire.  ' Quel- 
ques uns  contractent  les  lèvres  jufqu’à  une 
petite  ouverture  , comme  s’ils  vouloient 
prononcer  un  & y font  paffer  l’air 
avec  effort.  D’autres  ferment  la  bouche 
exaâement  , compriment  l’air  dans  les 
poumons;  & le  laiffent  échapper  fubite- 
ment  par  une  petite  ouverture  des  lèvres. 
Et  ainfi  ils  parviennent  des  deux  maniè- 
res à leur  but,  celui  de  chaffer  la  pouffiè- 


/ 
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re.  Il  faut  obferver  préfenteiiient  que  l’J 
elt  la  lettre  qui  exige  le  plus  grand  effort 
de  l’air  & de  la  voix.  Quelques  uns  eni- 
ployent  cet  effort  inimédiateinent  & pro- 
duifent  l’J  fur  le  champ  — ce  font  les 
François,  D’autres  qui  ne  croyent  pas 
pouvoir  faire  cela  aufïï  direflement  ont  re- 
cours à un  autre  expédient.  Ils  ferment 
premièrement  le  canal  de  la  langue  entiè- 
rement avec  la  langue,  étendent  l’air  dans 
la  bouche  au  moyen  de  la  voix  comme 
pour  fe  préparer  d’avance  au  coup  qui 
doit  fuivre.  Enfuite  ils  détachent  un  peu 
la  pointe  de  la  langue  du  palais,  par  là 
la  voix  gagne  de  l’espace  & éclate  en  un 
dj  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  en 
parlant  du  fouffle.  Ce  dernier  /n’elt  donc 
pas  un  / proprement  dit  mais  un  J accom- 
pagné d’un  autre  ton  ; c’eft  ce  J dont  fe 
fervent  les  Italiens  & les  Anglois. 
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■Jill.L,  ,1'  ,i,  .Blffl—'J.'.  g?.  ' ■ T.'l' ■'  !...  ■-■.!! Ü.'*g;j5gl  

Défauts  dans  la  prononciation  du  J. 

§.  X93- 

Il  ne  fe  commet  pas  d’autres  fautes  dans 
la  prononciation  de  ce  fon  que  des  échan- 
ges avec  d’autres  lettres.  Il  y a des  provin- 
ces entières  en  France  & en  Italie  ou  on 
ne  lui  donne  pas  le  véritable  fon.  Beaucoup 
de  François  difent  défeha^  febamais , pour 
déjà  & jamais,  des  Italiens  dia,  diorno,  pour 
gia,  giorno.  Les  Allemands  parviennent 
très -difficilement  à la  prononciation  de 
cette  lettre,  lorsqu’ils  apprennent  des  lan- 
gues étrangères,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas 
dans  la  leur.  On  trouve  des  Allemands 
qui  parlent  bien  & coulamment  le  Fran- 
çois , mais  ils  ont  le  défaut  de  changer 
tous  les  J en  feb.  Ils  prononceront  par 
exemple:  febè  ne  febure  fcba?nais,  pour^ 
je  ne  jure  jamais.  Si  on  veut  enfeigner 
à ces  perfonnes  la  prononciation  de  J,  il 
faut  leur  laifler  prolonger  Vfcb,  pendant 
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quelques  tems,  & leur  dire  après  de  fai- 
re fonner  la  voix  en  même,  tems;  elles 
s’étonneront  d’avoir  trouvé  fi  facilement 
le  ton  qu’elles  croyoient  fi  difficile.  Elles 
trouveront  le  gia  italien  encore  plus  faci- 
le, en  le  faifant  précéder  d’un  D & en 
prononçant  dfcha.  Mais  il  faut  fuppofer 
ici  qu’elles  ont  le  D en  leur  pouvoir,  & 
favent  faire  la  diftinétion  du  D & du  T , 
fans  cela  elles  diront  tfcha.  Dans  ce  cas 
il  faudroit  commencer  à leur  enleigner  le 
D , fuivant  la  méthode  que  nous  avons  in- 
diquée plus  haut. 


Le  T eft  une  confonne  de  la  pre- 
mière claffe  , c’eft-à-dire  une  confonne 
muette.  Sa  pofition  eft  exaélement  celle 
du  D;  il  eft  donc  inutile  de  la  répéter 
ci.  La  feule  différence  entre  ces  deux 


§.  194. 
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lettres  5 qui  font  li  femblables,  efl:  que 
pour  le  D,  la  voix  fonne  étant  renfer- 
mée & que ‘pour  le  T,  elle  fe  tait  entiè-' 
renient-,  & que  l’air  comprimé  éclate 
lorsqu’on  ôte  la  langue  du  palais.  Le  T, 
n’a -donc  point  de  fon  à foi,  & ne  de-- 
vient  intelligible  que  par  le  fon  fuivant, 
ou  par  la  feule  * éruption  de  l’air,  qui 
caufe  quelque  bruit.  Le  fon  qui  le  fuit 
immédiatement-pour  le  faire  entendre  ne 
peut  jamais  être  une  confonne  de  la  pre- 
mière claffe  ou  mtîette,  iL  faut  toujours 
qu’il  foit  d’une  des  trois  autres  claffes,.  & 
encore  il  en  efl  de  celles-là  qui  ne  fe 
combinent  pas  avec  le  T.  Le  B,  D,  G, 
CH,  M,  J,  Z,  ne  peuvent  pas  fe  lier 
- avec  cette  lettre.  Si  on  prononce  par  ex- 
entbinden.  on  entendra  entre  le  t & le 
un  fouffle  leger, ''comme  dans  mitgehen  ^ 
enUnannet ^ &c.  D’un  autre  côté  H, 

N,  R,  S,  SCH,  V,  W,  fe  lient  très- 
» < . 

bien  avec  le  T,  entfübren,  That^  Zwu 
ge^  qui  fe  prononce  comme  Tfimge,  enU 
Jîehen^  quetfehen,  les  mots  anglois  tvpeU 
ve,  tvcenty  &c.  Très  fouvent  même  le 
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T,  qui  fe  trouve  à la  fin  d’un  mot  fe-lie 
avec  la  première  lettre  du  mot  luivant , 
viit  Peiner  Hand,  comme  s’il  étoit  écrit 
mitfeiner  Hand,  mit  Ruhm,  mit  Schimpf, 
comme  Alitruhm,  Mitfcbiinpf. 

§•  195- 

Pour  ne  pas  devenir  trop  prolixe  nous 
ne  donnerons  qu’une  couple  d’exemples 
de  chacun  des  deux  cas  fuldits.  La  rai- 
fon  pour  laquelle  le  T , ne  s’allie  • pas 
avec  le  B ou  le  G,  eft  celle-ci.  Pour 
prononcer-  le.  T,  il  faut  que  la  pointe 
de  la  langue I ferme  la  fortie  à l’air,  & 
pour  qu’on  puiffe  l’entendre,  il  faut  que 
l’air  éclate  dans  le  même  moment  que  la 
langue  abandonne  le  palais.  Or  pour  le 
B , la  bouche  eft  fermée  par  les  lèvres  & 
pour  le  G,  le  canal  de  la  langue  eft  fer- 
mé par  la  partie  poftérieure  de  la  langue, 
il  eft  donc  impoffible  que  l’air  puiflè  for- 
tir  lorfqu’on,  lui  oppofe  un  autre  obfta- 
cle.  On  entendra  donc  toujours , pour 
que  le  T devienne  intelligible,  enthbin- 


5^0  Section  IF. 

den^  mithgehen^  Vh  n’étant  regardé  ici 
que  comme  une  courte  afpiration,  fi  on 
vouloit  l’omettre  on  entendroit  enbinden^ 
migehen. 

Dans  le  fécond  cas  lorfque  le  T , eft 
fiiivi  d’un  F,  S,  ou  SCH,  ,1e  canal  de 
la  langue  ou  de  la  bouche  n’efi  fermé 
entièrement  pour  aucune  de  ces  lettres. 
Les  lèvres  fe  forment  au  même  moment 
ou  le  T,  doit  éclater,  pour  TF,  - alors 
l’air  trouve  la  pofition  de  l’F,  par  laquel- 
le il  fort  conjointement  avec  le  fon  T. 
C’eft  la  même  chofe  pour  l’S  ou  l’SCH, 
Si  la  langue  s’éloigne  feulement  un  peu 
du  palais  la  pofition  de  l’S  ou  de  l’SCH, 
efi  formée,  & tandis  que  l’air  du  T , y 
entre , il  fiffle  comme  ces  lettres  l’exigent. 
Par  conféquent  l’afpiration  intermédiaire 
n’eft  plus  nécelfaire , ■ & cela  ne  fonne 
plus  comme  enthjühren^  Thfimge,  enth^ 
Jiehen.  Tout  ceci  regarde  auffi,  avec  les 
modifications  néceflTaires,  les  deux  autres 
confonnes  muettes  K ’&  P , & chacun 
çn  pourra  faire  aifèment  l’application. 
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§.  196. 

Les  Anglois  ont  outre  le  T,  ordinal- 
re  encore  un  autre  T,  qu’ils  écrivent 
îh  (^),  mais  celui-ci  n’a  dans  la  pronon- 
ciation aucune  connexion  ni  avec  le  T ni 
avec  l’H,  dont  il  eft  conipofé.  Ce  foh 
appartient  plutôt  à la  clafle  des  F.  Qu’on 
fe  rappelle  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
§.  §.  144  & 145  de  l’F.  De  même  que 
là , les  dents  fupérieures , en  s’appuyant 
fur  les  lèvres  intérieures  & y laiffant  paf- 
fer  l’air  par  une  petite  ouverture,  produi- 
fent  l’F,  elles  s’appuyent  ici  fur  la  poin- 
te de  la  langue  au  lieu  des  lèvres  & il  en 
refulte  le  th.  Tout  le  relie  fe  fait  comme 
pour  l’F.  Mais  ce  th  ne  fe  prononce  pas 
toujours  de  la  même  maniéré.  Quelques 
fois  on  fe  fert  de  l’air  feul  comme  dans 
thoiight  i thirdy  quelques  fois  on  l’accom- 

O Probablement  c’efl:  le  fon  que  les  Grecs 
tnarquoient  par  leur  9 ou  S qui  dans'leur  langue 
eft  un  fon  intermédiaire  entre  le  & le  r. 
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pagne  de  la  voix  , comme  en  they  are  ; 
ainlî  ces  deux  manières  de  prononcer  ont 
la  même  affinité  entr’elles  que  PF  & le  V , 
dont  nous  parlerons  plus  amplement  à la 
lettre  V.  (^) 


Défauts  dans  la  prononciation  du  T. 

§.  197. 

Le  T étant  une  des  lettres  les  plus 
faciles,  &'  celle  que  les  enfans  apprennent 
le  plutôt  à prononcer  après  le  P,  on  trou- 
vera peu  de  perfonnes  qui  la  prononcent 
d'une  maniéré  vicieufe.  Parmi  le  peuple 
il  fe  trouve  par -ci  par -là  des  perfonnes 
iqui  au -lieu  d’appliquer  la  pointe  de  la 
langue  au  palais,  la  laffiènt  contre  les 


O Adelung  dit:  le  0 fifBé  & le  th  des  Grecs 
Anglofaxons  & Anglois  modernes  n’exifte  pas  dans 
notre  langue  d’aujourd’hui,  & il  n’eft  pas  prouvé 
qu’il  y ait  exifté  jamais. 


) 
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dents  inférieures  & eniployent  fa  partie 
du  milieu  à la  formation  du  T,  mais  ces 
pcrfonnes  lont  ou  imbéciles,  ou  à moitié 
fourdes,  & leur  langage  eu  général  a 
quelque  chofc  de  fauvage. 


C’eft  une  confonne  de  la  quatrième 
çlaffe , c’eft-àrdire,  fondante  & vocale 
en  même  tems.  Son  fon  propre  eft  celui 
qu’il  a en  latin,  en  françois , en  italien 
& dans  prefque  toutes  les  autres  langues 
de  l’Europe , comme  par  exemple  dans 
vivo,  vérité,  voglio  &c.  Seulement  en 
allemand  on  le  prononce  comme  un  vé- 
ritable F,  s’il  fe  trouve  au  commencement 
d’un  mot.  Mais  s’il  eft  placé  entre  deux 
voyelles  on  lui  laifle  quelques  fois  fon 
'Véritable  fon,  comme  dans  ^ 


§.  198. 
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§•  199. 

% 

Sa  pofition  eft  exadement  celle  de 
TF  & il  n’en  diffère  que,  parce  que  pour 
le  prononcer , on  laiffe  fonner  la  voix , 
ce  qui  le  rend  consonne  foufflante  S?  voca^ 
le  en  meme  tems.  Quon  faffe  l’expérien- 
ce fuivante  en  fe  préparant  à prononcer 
férus.  Qu’on  étende  pendant  quelque 
teins  le  fon  foufflant  F,  & qu’on  laiffe 
fonner  la  voix  dans  la  même  pofition 
fans  y rien  changer,  l’F  fe  changera  da- 
bord  en  V,  & fi  enfuite  on  prononce 
erus  on  aura  verus;  de  cette  manière 
deux  mots,  qui  fuivant  la  prononciation 
allemande  auroient  eu  le  même  fens,  in- 
diqueront deux  idées  différentes,  c’efl-à- 
dire  férus , fauvage  & verus  , vrai. 

1 , §•  200. 

\ 

Quelques  uns  font  d’opinion  que  le 
V n’eft  qu’un  W renforcé  on  plus  tran- 
chant & dans  un  fens  ils  peuvent  avoir 
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raifon.  Car  fi  on  fe  fert  pour  la  premiè- 
re de  ces  lettres  des  dents  fupérieures  il 
faut  que  le  fon  foit  plus  tranchant,  que 
pour  la  fécondé  qu’on  forme  avec  les 
deux  lèvres.  Mais  fi  on  examine  la 
chofe  on  trouvera  que  le  V efl:  efifentiel- 
lement  différent  du  W,  parce  qu’on  fe 
fert  d’autres  organes  pour  cette  derniere 
lettre  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

On  a très  - mal  à propos  confondu 
cette  lettre  dans  les  diètionnaires,  tables 
des  matières,  index  &c.  avec  l’Z7,  dont 
elle  diffère  très-effentiellement.  (^)  Auflî 
pour  la  diftinguer  la  nomme-t-on  en  al- 
lemand , Fau  ou  Fau  , probablement 
d’après  l’hebreux  Vav. 


(^)  Adelung  dans  fon  Didlîonnaire  critique  a 
à jufte  titre  féparé  ces  deux  lettres,  & les  a 
traitées  comme  deux  fons  différens.  Il  a aufll 
fait  de  très-belles  & très  - convaincantes  obfervar 
tions  fur  le  V.  Néanmoins  je  ne  crois  pas  comme 
lui , que  le  V , lorfqu’U  étoit  confonne  chez  les 
latins  , fe  prononqoit  comme  un  W. 


Section  IV, 


Défauts  dans  la  profionciation  du  V. 

§.  fiOI. 

Cette  lettre  n’efl  fujete  à d’autres 
îiiconvéniens  qu’à  l’échange  avec  VF  Sc 
le  W,  ce  qui  arrive  furtout  dans  la  lan- 
gue allemande,  on  y dit  Larfe,  Pulfer, 
Falentin^  Fagabiind, . Les  Allemands  non 
contents  d’avoir  changé  le  V en  F au 
commencement  des  mots  de  leur  propre 

« J 

langue  , tranfportent  auflî  cette  faufle 
prononciation  dans  les  langues  étrangères 
qu’ils  apprennent,  ils  difent  : Focatifus^ 

Feni^  Fidi^  Fici^  Erafo  , ou  fi  ils  veulent 
éviter  l’F-  ils  prendront  le  fon  plus  doux 
W,  & diront  yveni,  vridi,  vpici,  aulieu 
de  vû7ii^  vidi,  vici,  L’F  furtout  donne  lieu 
à beaucoup  de  contrefens  lorfqu’on  dit 
par  exenple  fel  pour  fere  pour  vere 
fas  pour  vas^  &c.  Mais  tout  cela  ne  fe 
fait  pas  parce  que  les  Allemands  n’ont 
pas  ce  fon  dans  leur  prononciation , car 
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ils  s’en  fervent  au  contraire  très-fouvent 
au-lieu  du  W,  comme  nous  le  verrons 
en  parlant  de  cette  lettre. 


C’efl  auffi  une  confonne  de  la  qua- 
trième claiïe,  parconféquent  foufflante  ^ 
vocale  en  même  tems. 

La  pofition  eft  la  fuivante: 

1.  la  voix  fonne. 

2.  le  nez  eft  fermé. 

3.  la  langue  élargit  ou  rétrécit  fon 

canal  félon  que  la  voyelle  fuivante 

l’exige. 

4.  les  dents  n’y  ont  point  de  part. 

5.  les  lèvres  font  fermées  à une  très 
- petite  ouverture  longitudinale  près. 


§.  202. 


568  Section  IV, 

Pour  le  W on  contrade  les  bords 
des  deux  lèvres  comme  pour  le  Tans 
néanmoins  le  fermer  entièrement,  & en 
laifl'ant  affez  d’ouverture  pour  que  l’air 
puiilè  paflTer.  La  voix  fonne  comme 
pour  le  B , avec  la  différence  qu’ici 
elle  n’eft  pas  entièrement  enfermée  mais 
qu’elle  a une  iffue  entre  les  lèvres.  Mais 
comme  cette  iffue  eft  très -petite  il  en 
refulte  deux  chofes.  Que  la  voix 

à moitié  enfermée  ne  peut  fonner  que 
fourdement,  que  l’air  doit  fortir  avec 
effort  & fait  par  là  un  bruit  femblable 
au  vent.  Ce  font  ces  deux  chofes  réu- 
nies qui  forment  le  W.  Pour  rendre  la 
définition  plus  précife,  le  W n’eff  autre 
chofe  qu’un  fouffle  accompagné  de  la 
voix.  Qu’on  tienne  la  main  devant  la 
bouche  en  difant  îto,  auflî  long-tems  que 
le  ^ dure  on  fentira  le  vent,  qui  finira 
dès  que  l’O  commence. 

§.  Û03. 

Le  canal  de  la  langue  ne  conferve 
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pas  toujours  la  même  largeur.  Cela  dé- 
pend de  la  voyelle  qui  doit  fuivre.  La 
langue  s’y  prépare  d’avanee,  & élargit  ou 
rétrécit  le  canal,  félon  que  ces  voyelles 
l’exigent.  Si  on  dit  par  exemple:  veille, 
la  langue  fe  met  déjà  au  eommencement 
du  W dans  la  pofition  de  l’I  & le  canal 
de  la  langue  n’eft  ouvert  qu’au  \ premier 
degré:  lî  au  contraire  on  veut  dire  mm^ 
de,  ce  qui  fe  proilonce  comme  voounde, 
la  langue  s’abaiifera  profondément  pen- 
dant le  W,*  & le  canal  dé  la  langue  s’é- 
largira jufqu’au  cinquième  degré;  de  for- 
te que  Vou  qui  fuie  ne  demande  plus  de 
mouvement  de  la  langue;  cette  qualité  eft 
commune  a toutes  les  autres  eonforines, 
où  les  levres  font  les  organes  principaux, 
& qu’on  nomme  pour  cela  conformes  labu 
aies;  comme  le  B,  F,  Mj  P,  V,  W. 

» 

C’eft  encore  un  exemple  de  l’écono- 
mie  de  la  nature,  qui  ici  comme  dans 
toutes  les  occafions , profite  du  tems,  OÙ 
la  langue  n’eft  pas  occupée , & l’employe 
a préparer  la  pofition  de  la  lettré  fuivan- 

A a 
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te,  tandis  que  les  lèvres  forment  la  pre- 
mière. C’eft  la  même  chofe  vice  verfa, 
lorsque  la  langue  eft  l’organe  principal 
pour  la  formation  d’une  lettre;  les  lèvres, 
au -lieu  de  refter  oifives , fe  préparent 
pour  le  ton  fuivant.  Si  par  exemple  on 
dit  libre  , ou  labirinthe , les  lèvres  ont 
déjà  pris  la  pofition  de  l’I  ou  de  l’A  pen- 
dant la  prononciation  de  l’L.  Tout  cela 
fe  fait  par  inftinft,  fans  que  jamais  per- 
fonne  fe  le  foit  propofé,  ou  y ait  feule- 
ment penfé. 

§,  204* 

Les  Latins,  François,  Italiens  & Hon- 
grois n’ont  pas  cette  lettre.  Les  Anglois 
l’écrivent , mais  en  la  prononçant  ils  ou- 
vrent les  lèvres  plus  que  les  Allemands. 
Par -là  le  fon  reffemble  moins  au  vent  & 
devient  prefqu’égal  à Vou.  Ou  ils  pro- 
noncent le  W comme  V , comme  en 
Wool  &c. 


11  eft  à remarquer,  que  dans  la  lan 
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gue  allemande  les  deux  lettres  V & W 
n’ont  jamais  une  autre  confonne  ni  avant 
ni  après  elles,  excepté  - dans  les  mots 
compoiés,  comme  Wahnxxitz,  enUxeder y 
tinmendeny  Grofsvater  ^ tinvoîlendet  &c. 
Les  Efclavons  au  contraire  ont  plufieurs 
mots , où  le  V eft  lié  avec  d’autres  con- 
fonnes,  comme  FlaJJi  &c. 


Défauts  dans  la  prononciation  de  W. 

§.-205. 

Le  W eft  une  lettre  trop  facile  pour 
qu’elle  puiffe  être  fujete  à des  fauffes 
prononciations.  Les  enfans  difent  de  très^- 
bonne  heure  welmeh  ^ mais  comme  de  tout 
tems  les  fons  labiaux  ont  été  fujets  à beau- 
coup de  changemens  , & qu’on  prend 
fouvent  l’un  pour  l’autre,  le  même  cas 
arrive  aufli  à cette  lettre.  Il  y a princi- 
palement en  Allemagne  une  quantité  de 
perlonnes  qui  changent  fréquemment  le 

A a ij 
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W en  V ou  B.  Elles  diront  ver  vird 
dem  Vind  viderfiehen , & elles  croyent 
donner  par  là  beaucoup  d’energie  à leur 
difcours.  D’autres , furtout  les  habitans 
de  la  Carniole  & du  Tyrol  italien  difent 
Bei  barmen  Better  trmk  ich  benig  Bein, 
aber  viel  Bajfer. 


Z 

§.  206. 

% 

' Nous  avons  déjà  dit  plus  haut'§.  103^ 
en  parlant  de  l’alphabet  en  général,  que 
nous  ne  comprenons  pas  fous  ce  caraétè- 
re  le  Z allemand,  qui  n’eft  qu’un  com- 
pofé  du  T & de  l’S,  mais  le  Z françois 
comme  on  le  prononce  en  zêle^  gazon  ^ 
& alors  une  confonne  joiiffiante  vo- 

cale en  mèràe  tems^  qui  a abfolument  la 
même  pofitioii  que  l’S,  & ne  s’en  éloi- 
gne pas  autrement  que  parce  que  la  voix 
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l’accompagne,  ce  qui  change  le  fifflement 
de  PS  en  un  fon  bourdonnant.  Lors 
donc  qu’on  commence  par  prononcer  PS 
& qu’on  fait  fonner  la  voix  dans  cette 
pofition,  on  aura  le  véritable  Z. 

§.  207, 

On  fe  fert  également  de  ce  fon  dans 
la  langue  allemande,  mais  en  écrivant  on 
ne  le  marque  que  par  PS,  & ce  n’eft  que 
l’ufage  qui  enfeigne  quand  PS  doit  fe 
prononcer  comme  Z.  Ordinairement,  & 
je  crois  même  toujours,  il  exige  cette 
prononciation  lorfque  dans  un  mot  il  fe 
trouve  entre  deux  voyelles,  comme  dans 
Lefen , IViefe , Rafen,  &c.  Au  corn- 
mencement  & à la  fin  des  mots  il  con- 
ferve  fon  fon  naturel,  comme  dans  fein^ 
Hans.  (^) 


On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  à la 
première  note  du  §.  186.  en  parlant  de  TS. 
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Fautes. 

, §.  fi08. 

Le  Z etl  fouvent  transformé  en  Z 
allemand  , comme  en  Horizon  , zona  , 
Zodiacus , que  plufieurs  allemands  pro- 
noncent  Horitfon,  Tfona,  Tfodiacus  ; ou 
en  S comme  en  Zemire  & Azor  que 
plufieurs  prononcent:  Semire  & Afor, 

& ne  le  prononceroient  de  leur  vie  autre- 
ment, fi  on  ne  les  y rendoit  attentifs, 
en  les  faifant  fouvenir  de  faire  fonner  la 
voix  avec  l’S.  On  peut  aifément  corri- 
ger ce  défaut,  fi  celui  qui  parle  veut  y 
mettre  la  moindre,  attention. 
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Supplément  aux  Confonnes. 

§.  209. 

Toute  confonne  peut  fe  lier  avec 
chaque  voyelle,  foit  qu’elle  la  précédé 
ou  qu’elle  la  fuive.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  liaifon  d’une  confonne  avec 
une  autre  confonne.  Nous  en  avons  beau- 
coup qui  ne  foufFrent  cette  liaifon  qu’au 
commencement  ou  à la  fin  d’une  fyllabe 
ou  dans  les  deux  cas  en  même  tems. 
D’un  autre  côté  nous  en  avons,  & le 
nombre  en  eft:  bien  plus  grand,  qui  ne 
permettent  pas  du  tout  ces  liaifons,  ou 
de  la  liaifon  desquelles  nous  n’avons  am 
moins  pas  d’exemple  dans  les  langues 
Européennes.  Pour  faire  connoitre  les 
confonnes  qui  ont  cette  qualité,  j’ajoute- 
rai à chacune  d’elles  une  table  auflî  com- 
plette  que  poflible  dans  laquelle  je  mon- 
trerai par  des  exemples  les  confonnes  qui 
fe  combinent  enfemble.  Dans  la  premiè- 


( 
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re  colonne  les  deux  différentes  çonfonnes 
font  au  commencement  de  la  fyllabe, 
dans  la  féconde  elles  fe  trouvent  à la  fin. 
Là  où  toute  la  ligne  eft  reftée  vuide,  je 
n’ai  trouvé  aucun  exemple  dans  les  lan- 
gues que  me  font  connues.  Si  on  en 
découvroit  il  y a de  la  place  pour  les  y 
marquer.  Çes  tables  peuvent  être  très- 
utiles  pour  abrégér  l’ouvrage  de  ceux  qui 
voudroient  conftruire  une  machine  parlan- 
te, avec  des  touches  pour  en  jouer  com- 
me d’un  clavecin,  parce  que,  parce  thoyen 
on  pourroit  fe  paffer  du  méchanifme 
néceffaire  pour  la  combinaifon  des  con- 
fpnnes  qui  n’en  fouffrent  pas. 
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B 

Exemples. 


An  commencement 


A la  fin 


d'une  Syllabe, 


Bd  Bdellion. 

Bf 

Bg 

Bh 

Bch 

Bk 

B1  bleu,  blanc,  blâme 

Bm 

Bn 

Br  brun,  brouillard. 

Bs 

Blch 

Bj 

Bt 

Bv 

B\v 

Bz  Bezançon,  car  on 
ne  prononce  pas  Ve, 


mobb’d  angl. 


Table , foible 
omettant  Ve. 
Schreib’n , ail. 
arbre,  marbre* 


(^) 


en 


Limbs  comme  Limbz 
an^l. 


O Ge/iabty  geraubt^  ne  peut  pas  fervir  ici  d’e- 
xemple, parce  que,  quoique  ces  mots  foienfc 
écrits  avec  un  b on  les  prononce  gehapty  geraupt. 
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D 

An  commencement  ] A la  fin 

d’une  Syllabe. 


Db 

Df 

Dg 

Dh 

Dch 

Dk 

DI  dlho  efclav. 

Dm  Sfiw;)  ' , 

Du  Dnieper  (fleuve'). 

Dp 

Dr  Drame,  dreffer 

Ds 

Dfch 

Dj  Giuro  comme 
djuro,  ital. 

Dt 

Dv 

Dw  Dwell  angl. 

Dz  Zia  comme  Dzia 
itaU 


Handl  allem,  fiddle 
angL 

Haydn  n.  p. 

ftands,  fînds  angh 
âge  comme  edj  angL 
Stadt  allem. 

rids  angL 
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Au  commencement  | à la  fin 

d'une  Syllabe. 


Fb 

Fi 

Fg 

Fh 

Fch. 

Fk 

Fl  flûte,  flanc 

Fin 

Fn 

Fp 

Fr  franc,  froid 
Fs 

Ffch  Ffchahno  bo- 
hem. 

Fj 

Ft 

Fv 

Fw 

Fz 


Tafl  allem:  ruffl. 
angl. 


Coffre,  fouffrc. 
' erfchufs  ail. 


Kraft,  oft.  Lu  ft,  ail,  > 
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Au  commencement  î A la  fin 

d'une  Syllabe. 


Gb 

Gd 

Gf 

Gh 

Gch 

Gk 

Gl,  gloire,  gland 
Gm  Gmunden  n.  p. 
Gn  Gnome  ; 

Gp 

Gr  gratter,  gros 
Gf  , 

Gfch  . 

Gj 

Gt 

Gv 

Gw 

Gz  Xavier,  qui  en 
François  eft  pro- 
noncé Gzavier. 


Vagd  hongr.  hangd 
angl. 


Tigre 
flugs  ail. 

gefagt,  gefiegt  ail. 

Legs  comme  legz 
angl. 
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Au  commencement 

d’une 


Hb 

Hd 

Hf 


I A la  fin 
Syllabe. 


Hg 

Hch 

Hk 

H1  Hledat  efcla. 
Hm 

Hii  Hnet  efcl. 
Hp 

Hr  Hrat  efcl. 

Hf 

Hfch 

Hj 


(*) 

(*) 

(*) 

(*) 


Ht  hzem  , comme 
htzem  efcl. 

Hv 

Hwwhip,  angl.com- 
■ me  hwip. 

Hz 


Çfirahl.  Ruhm,  Lohn,  Fuhr,  font  à la  vé- 
rite  écrits  avec  un  A,  mais  on  ne  Tenteml  pai 
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CH 

f Au  commencement  \ A la  fin 

■ d’une  Syllabe. 


Chb 

Chd 

Chf 

Chh 

Chg 

Chk 

Chl  Chlari  iSttiffe) 
au  lieu  de  Klari 
Chm  Chmel  u.'p. 
Chp 

Chr  %^ocroe 
Chf 
Chfch 
Chj 

dit 

Chv 

Chw 

Chz 


Friedrichs , Reichs 
ail, 

Acht,  Rechtj  Sucht 
ail. 


dans  la  prononciation  & il' ne  fert  que  de  figne, 
que  les  voyelles  doivent  être  plus  longues.  Par 
fconféquent  ces  exemples  ne  peuvent  pas  être 
appliqués  ici. 
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Au  commeîicement  j A la  fin 

d'une  Syllabe. 


Kb 

Kd,  liào  efclav. 

Kf  Ktahr  ail.  autr. 
Kh  Khiiid  allem. 
Kch  kchlein  allem. 

Kl  klein,  Klotz  ail. 
Km  kmifchtfl//.  autr. 
KnKnabe,  Knopfa//. 

Kp 

KrKranz,  Krieg  ail. 
KfXerxes  ^(çoç  (^) 
Kfch  Kfchir  allem. 
autr. 

Kj 

efclav. 

Kv 


Fickle  angl. 
Denkn 


acre,  facre 

Fax  , ftoks  angl.  , 

\ 

Markt,  welkt,  ail. 


KwKwal,  Kwelle  ail. 


O toujours  dans  la  prononciation  le  foa 

«ompofé  qu’on  marque  par  X. 
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L 


Au  commencement 

d’une 

th 

Ld 

Lf 

Lg 

Lh 

Lch 

Lk 

L(ri 

Ln 

Lp 

Lr  , 

Lf 

Lfch 

Lj 

Lt 

Lv 

Lw 

Lz 


I A la  fn 
Syllabe^ 

Kalb  5 gelb  alL 
Wald,  Feld  alL 
Wolf,  Hülf  alL 
Balg,  Gefolg,  ail, 

Kelcb,‘  Milch  ail. 
Schalk  , welk , ail. 
Halm , Schelm  alh 
Zahl’n  ail. 

Alp  ail.  to  help  angh 

Fels,  Hais,  ail, 
Falfch,  wâlfch  ail. 

Alt,  Welt.  alh 
Tails,  riaîls  angl. 


I 


ÿ 


/ 
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Atl  commencement  | A h fin 

d'une  Syllabe. 


lUb 
Md 
Mf 
Mg 
Mh 
Mcli  ' 

J\lk 

i\ll  Mlieko  efclav. 
JMn  Mnoho  efclav. 

\aioiLxi 

Mp 

Mr  Mraf  n;  p,  bob. 

Mf 

Mfch 

Mj 

Mt 

Mt 

Mw 

Mz 


il  tombe 

Hemd,  Fremd,  ail. 

» U 

Taum’l  ail. 

plump,  Dampf  aÜ. 

Adams,  Wamms  ail.  ‘ 
Nimfch  n.  pr.  ail. 

Amt,  himmt,  ail. 

Beams  angl. 

B b 
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Au,  commencement  1 A la  fin 

d’une  Syllabe. 


Nb 

Nd 

Nf 

Ng 

Nh 

Nch 

Nk 

Nm 

Nn 

Nr 

Nf 

Nfch 

Nj 

Nt 

Nv 

Nw 

Nz  (***) 


Hand,  Kind  ail. 

Hanf,  Senf  ail. 
Klang  allem.  thing 
angl.  (*) 

Mônch  ail. 

Dank , W ink  ail. 


Hans,  Zins  ail. 

Menfch  , Wunfch 
ail.  i**} 

bekant  , Teftament 
ail. 

beems.aw^/.  comme 
beemz 


• (*)  On  fe  fert  ici  dans  la  prononciation  non  de 
l’n  commun,  mais  de  celui  qui  eft  torme  par  la 
partie  poftèrieure  de  la  langue.  V.  la  defcription 
de  la  lettre  N. 

Se  prononce  à la  vérité  ordinairement  com- 
me mc)i<ÿc/!,  wundfch,  ou  comme  mentjc.h , unmtfch. 

(***)  Kranz.  Lenz,  Prinz  , n’appartiennent  pas 
ici  parce  qu’on  les  prononce,  Krants,  Lents,  Prints, 
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At 

Pb 

Pd 


! commencement  ( 

d'iine  Syllabe 


A la  fin 


Pf  Pfand  , Pferd  ail. 

Pg 

Ph 

Pch 

Pk 


Pl  Place,  plaine 
P ni 

Pn  TV  BV  II  et 

Pr  Prince,  projet 
Pf  Pfalnius  (*) 

Pfcli  Pfhaw  angl. 

Pj 

Pt  TTS^OV,  TrokB\lO( 

Pv 

Pw 

Pz 


Kopf,  Tropffl//. 


; 

ap.ple  angl. 

I 

âpre  • 

Lips,  fehips  an£‘l. 
Hübfch  fe  prononce 
Hüpfch.  alL 
Haupt,  gefehupt  ^//. 


C*)  Les  Grecs  ont  fait  de  ces  deux -lettre  p & 
y'une  feule,  fous  le  ligne \J/  ; beaucoup  de  mots 
commencent  & finilTent  aufli  ainfi,  corn  me 

B b ij 
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R 

Au  commencement  1 A la  fin 

d'une  Syllabe. 


Rb 

Starb,  derb,  Korb  alL 

Rd 

Pferd,  Mord,  ail. 

Rf 

Dorf , Wurf  ail. 

Rg 

Sarg,  Berg  ail. 

Rh 

Rcb. 

durch,  Furcht  ail. 

RI 

Kerl,  Perl  ail. 

Rm  ! 

Arm , Sturm  ail. 

Rn 

Kern,  Horn  ail. 

Rp 

Stirp,  Scharp  angl. 

Rf 

Ars , mors , lat. 

Rfch 

Hirfch , Burfch  ail. 

Rj  (*) 

Large 

Rt 

Art,  Hirt  ail. 

Rv 

Nerve  angl. 

Rw 

Rz 

UR  & rj,  conjointement  forment  Verfch 
bohème,  qu’il  eft  prefque  impoflible  à des  étran- 
gers de  prononcer. 
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S 


Slic’d,  niinc’d  angL 


« 

Au  commencement  | A la  fin 

d'une  Syllabe, 

Sb 
Sd 

Sf  Sforzato , itah 

(TcpxXllX. 

Sch  (T^srXioç 
Sk  Scherzo,  ffaA  Scan- 
dai uni  , lat, 

Sky  angl. 

SI  Slight  angl, 

Sm  Siiiall,  Snielt 
angl,  (Tiiîjvoc 
Sn  Snap,  Snuff  angl, 

Sp  Spes  lat,  Spell 
angl, 

Sr  Srezo  efelav, 

Sch 

Sj 

St  Status  lat,  Steam 
angl, 

Sv 

Sw  Swear , Sweet 
angl 
Sz 


ask,  hnûiangL 


Friefl  alU 


wisp , rasp , angl. 


Laft,  Koft,  alL 


/ 
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SCH 

Au  commencemtnt  ( A la  fin 

d'une  Syllabe, 


Schb 
Schd 
Schf 
Schg 
Schh 
S ch  ch 

Schk  Scala,  comme 
lesHongrois  le  pro- 
noncent Schkala 
Schl  Schlaf,  Schlau 
ail, 

Schm  Schmidt, 
Schmerz  ail, 

Schn  Schnee,  Schnur, 
ail, 

Schp  Spatz  c.  à.  d. 

Schpatz  ail, 

Schr.  Schrift  ail, 

Schf 

Schj 

Scht  Stall,  c.  à.  d. 

Schtall.  ail, 

Schv 

Schw  fchwarz  ail, 
Sdiz 


Lafd  hongr,  fe  pro 
nonce  Lafchd 


Hôrfchl  n.  p. 


Durfcht  aulieu  de 
Durit. 
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Je  ne  coniiois  qu’un  feul  mot  de  la 
langue  Efclavonne,  dans  le  quel  l’J  s’allie 
avec  la  confonne  fuivante,  c’eft  Zrat^ 
q’üi  fe  prononce  Jrat. 


Au  commencement  [ A la  fin 

d'une  Syllabe. 


Tb 

Td 

Tf 


Tg 

Th  Thin,  thirft,  angl. 

Tch 

Tk 

Tm 

Tn 

Tp 

Tr  trancher,  trois 


1 


Spath,  Nath  ail. 


tret’nv  leift’n  ail. 
Mart’r,  weit’r^i//.- 


Section  IF. 


S9« 

Au  commencement  [ A la  fin 

d'une  Syllabe, 

Tf  eft  le  Z alL  dans 
Zahn,  Zinn. 

Tfch  Cfak , cfont 
hongr,  font  pro- 
noncés Tlchak 
Tfchont  Chalk, 

Cheft,  angl,  com- 
me Tfchak  &c. 

Tj 
Tv 

Tw  twenty,  twin 
angl, 

Tz 

V & w 

\ 

f 

Ces  deux  confonnes  fe  lient  très -ra- 
rement avec  d’autres  .&  jamais  à la  fin  des 
fyllabes.  Au  commencent  des  fyllabes  el- 
les fe  trouvent  dans  quelques  mots  com- 
me par  exemple;  danswa/,  en  françois; 
dans  Flaffii  Vfial  en  bohème.  . 


Schatz,  Sitz  ail 

Acs  hongr,  eft  pro- 
noncé Atfch.  Fetch 
match  angl,  corfi- 
meFetfch,  matfch. 
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A la  fin  des  fyllabes  le  Z ne  foufFre 
aucune  conibnne  après  lui , mais  bien 
au  commencement  furtout  dans  la  langue 
italienne.  Sbaglio , Sdegno  , Sventura, 
Smania,  k prononqmt  Zbaglio , Zdegno , 
&c.  Dans  la  langue  Efclavonne  on  a 
Zdravy , Zlato,'‘  Zlomit.  &c.  (*). 


(^)  Selon  le  dialecte  dorique  & éolien  des 
Grecs  le  Z n’etoit  pas  formé  de  ds^  mais 
& étoit  probablement  prononcé  zd.  On  écrivoit 
parconféquent  & prononqoit  ahug  y au  lieu  de 
Parce  que  les  Latins  fuivoient  ordinaire- 
ment le  dialedte  éolien  ils  forfnerent  leur  Dtus 
de  en  omettant  IV  pour  l’harmonie. 
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SECTION  V. 

De  la  machine  parlante. 

§.  210. 

% 

Inventer  une  machine  parlante  , & 
vouloir  Pexécuter  fuivant  un  plan  réflé- 
chi, auroit  certainement  été  un  des  pro- 
jets les  plus  hardis,  qui  auroit  pu  entrer 
dans  l’efprit  d’un  homme.  Avant  de  pro- 
■ céder  à la  defeription  de  ma  machine 
parlante,  il  faut  que  j’avoue  fmcèrement 
à mes  ledeurs,  qu’au  commencement  je 
n’avois  du  tout  pas  l’idée  de  travailler  à 
une  pareille  machine.  En  commençant 
mes  expériences,  mon  intention  étoit  tout 
au  plus  d’imiter  par  quelque  inftrument 
quelques  voyelles,  quelques  fons  de  la 
voix  humaine;  je  n’ofai  pas  penfer  aux 
confonnes,  qui  me  paraiflToient  trop  diffi- 
ciles, & je  croyois  abfolument  impoffible 
de  les  unir  avec  les  voyelles.  Il  y avoit 
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même  plufieiirs  anne'es  que  je  pofTédois 
les  Tons  ou  lettres  les  plus  importantes 
individuellement,  fans  que  je  m’apperçuf- 
fe  feulement  de  loin  de  la  poÜibilité  de 
les  joindre  & d’en  lormer  des  fyllabes 
& des  mots.  On  verra  dans  la  fuite  que 
l’idée  de  la  poflibilité  de  conftruire  une 
machine  parlante  qui  prononce  tout,  ne 
ni’eil  venue  que  peu -à- peu  & bien  tard. 

Chaque  invention,  chaque  machine, 
furtout  fl  elle  elt  auffi  compliquée  que 
celle-ci,  a üi  marche  graduée  qui  n’ad- 
met que  des  pas  lents,  furtout  lorfqu’il 
eft  queflion  de  l’imitation  des  organes 
animaux.  Comme  la  marche  que  j’ai  fui- 
vie  peut  avoir  quelque  chofe  d’intéref- 
.fant  pour  plufieurs  de  mes  leéleurs , je 
leur  en  ferai  ici  le  récit,  ou  plutôt,  une 
hiitoire  abrégée  de  cette  invention. 

Hijloire  de  ^invention  d'une  înachine 

parlante. 

Je  ne  me  rappelle  pas  abfolument 
qu’elle  a été  .la  première  caufe  qui  m’a 
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fourni  l’idée  d’imiter  la  parole  humaine, 
je  me  fou  viens  feulement  que,  dans  le 
tems  que  je  travaillois  à mon  joueur  d’é- 
chec, dans  l’année  1769,  je  commençois 
à examiner  divers  inftruments  de  mufique 
dans  l’intention  de  trouver  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  parole  humaine.  Je 
n’en  omis  aucun,  qui  donnoit  feulement 
un  fan,  je  fis  même  des  expériences  avec 
la  trompette,  le  cors  de  chafTe  & même 
la  trompe  & quoiqu’on  dut  penfer,  que 
dans  les  infirumens  que  je  viens  de  citer, 
il  n’y  a rien  à trouver  qui  puiflTe  conve- 
nir à la  parole , je  leur  ai  pourtant  du 
par  la  fuite  des  découvertes  importantes 
pour  des  cas  fecondaires  relatifs  à la 
parole. 

Je  favois,  aufii  bien  que  tout  autre, 
que  l’anche  des  hautbois,  clarinettes,  baf- 
fons  &c.  approchoient  le  plus  de  la  voix 
humaine,  parce  qu’elle  reflemble  un  peu 
par  fes  fondions  à la  glotte.  Je  favois 
aufli  que  depuis  bien  longcems , furtout 
en  France,  on  avoir  adapté  aux  .a  orgues 


* 
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une  voix  humaine,  ainfi  nomme'e,  coin- 
pofée  d’anches  de  clarinettes  grandes  & 
petites , mais  comme  elles  n’imitent 
que  très -imparfaitement  la  voix  humaine, 
&;  occafionnent  en  môme  tems  un  fon  très- 
bruvant,  je  ne  les  trouvai  pas  propre  à 
mon  entreprife.  Après  avoir  paffé  en  re- 
vue tous  les  inftrumens  connus,  j’en  ren- 
contrai enfin  un , qui  répondit  paiïàble- 
ment  à mes  defirs;  un  inllrument  qu’on 
voit  rarement  dans  les  villes  & qu’une 
partie  de  campagne  rappella  par  hazard 
à mon  fouvenir.  J’avois  fquvent  entendu 
des  inftrumens  pareils,  & je  n’aurois  pas 
du  les  oublier  dans  mes  expériences,  mais 
je  ne  fais  comment  il  arriva,  que  je  ne 
m’en  fouvins  pas  du  tout.  Il  fuffit  qu’u- 
ne promenade  champêtre  me  conduifit 
inopinément  vers  un  cabaret  de  village 
devant  lequel  des  payfans  s’amufoient  à 
danfer.  Ils  faifoient  juftement  une  paufe, 
lorfque  nous  approchâmes , pendant  la- 
quelle le  muficien  accordoit  fon  inftru- 
ment.  A quelque  diftance  j’entendis  quel- 
que chofe  que  je  ne  pouvois  pas  bien  dif- 
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tinguer.  Il  me  paroiflbit  entendre  chanter 
un  entant,  qui  produifoit  alternativement 
deux  ou  trois  tons  dans  les  quels  il  lem- 
bloit  s’embrouiller.  Lorfqu’entin  nous 
arrivâmes , qu’étoit  ce  ? — une  mufette 
ou  cornemufe.  Ma  joye  fut  extraordinai- 
re de  trouver  li  inopinément  ici,  ce  que 
je  cherchois  avec  tant  d’emprell'ement,' 
c’eft-à-dire  le  ton,  qui,  de  tous  ceux 
que  j’avois  eflayé  jufqu’alors , imitoit  fui- 
vant  mon  oreille  le  mieux  la  voix  humai- 
ne. J’avoue  que  de  ma  vie,  aucune  mu- 
fique  ne  m’a  procuré  autant  de  plaifir 
que  le  pitoyable  bêlement  de  cette  mu- 
lette  ü méprifée.  Voici  ce  que  je  cher- 
che depuis  11  Icngtems,  me  dis-je,  en 
me  faililTant  de  l’inftrument,  & eü'ayant 
d’en  tirer  quelques  fons,  fans  laiffer  ron- 
fler le  tuyau  de  bafle.  Dés  que  je  m’ap- 
perçus  que  je  réuflfl'ois  je  voulus  fur 
le  champ  acheter  la  mufette  au  joueur  à 
tout  prix,  mais  quoique  je  lui  offrilTe, 
il  ne  voulut  pas  me  la  céder,  alléguant 
que  par  Ion  moyen  il  gagnoit  fa  vie  & 
qu’il  ne  pourroit  pas  de  fitôt  s’en  pro- 
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curer  une  autre.  11  me  promit  pourtant 
de  m’envoyer  la  foire  prochaine  riiomme 
qui  avoit  fait  fou  inftrument.  Lorfqu’on 
veut  faire  des  découvertes , on  n’elt  pas 
toujours  aOTez  de  fang  froid  pour  atten- 
dre que  des  femaines  & des  mois  s’écou- 
lent. J’infiftai  auprès  de  mon  homme, 
mais  tout  ce  que  j’en  pus  obtenir  à force 
de  préfens  & de  bonnes  paroles,  fut  qu’il 
me  céda  une  petite  flûte  ronflante  de  ro- 
feau,  qu’on  met  dans  le  tuyau  fur  lequel 
on  joue,  & qu’il  avoit  de  referve. 

Je  retournai  avec  empreffement  avec 
ma  conquête  en  ville,  & commençai  des 
le  même  foir  mes  expériences.  Je  pris 
dans  la  cuifine  un  foufflet  ordinaire  de 
cuir,  je  mis  ma  flûte  dans  fon  tuyau  de 
fer , & la  fis  fonner  en  comprimant  le 
foufflet.  Je  mis  enfuite  le  tuyau  de  fer 
du  foufflet  avec  la  flûte  dans  une  flûte 
traverfîere,  dont  j’avois  préalablement  oté 
le  bouchon  fupérieur.  Mais  le  tuyau 
de  fer  ne  remplüTant  pas  exaftement  tout 
l’efpace  de  la  flûte  traverfière  je  l’entourai 


I 


I 


400  Section  V, 

de  toile  & le  couvris  d’une  veffie  de  bœuf 
mouillée,  pour  qu’il  ne  put  pas  échapper 
d’air. 

Je  fermai  enfuite  d’une  main  les  trois 
trous  fupérieurs  de  la  flûte,  y foufflai 
avec  le  foufflet  & en  levant  par  gradations 
les  doigts  j’obtins  à la  vérité  des  ions 
plus  aigus  ou  plus  graves , mais  point 
des  Voyelles  différentes^  Je  vis,  que  je  ne 
ferois  pas  de  grands  progrès  de  cette  ma- 
nière, & l’idée  me  vint  d’adapter  à mon 
foufflet  un  large  bout  de  tuyau,  repre- 
fentant  en  quelque  manière  la  bouche  ou- 
verte, trouvant  donc  un  hautbois  fous 
mes  mains  , je  pris  fon  bout  inférieur 
formé  en  entonnoir  & le  mis  à la  place 
de  la  flûte.  Couvrant  enfuite  l’entonnoir 
de  bois  de  la  main  gauche  tantôt  entiè- 
rement, tantôt  à moitié,  tantôt  en  partie 
feulement,  & comprimant  de  la  droite  le 
foufflet,  j’obtins  dabord  diverfes  voyelles, 
fuivant  que  j’ouvrois  plus  ou  moins  la 
main  gauche.  Mais  cela  n’arrivoit  que 
lorfque  je  faifois  rapidement  de  fuite  di- 
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vers  mouvemens  avec  la  main  & les  doigts. 
Lorsqu’au  contraire  je  conlervois  pendant 
quelque  tems  la  même  polîtion  quelcon- 
que de  la  main,  il  me  paroiffoit  que  je 
n’entendois  qu’un  A.  Je  tirai  bientôt  de 
ceci  la  conféquence,  que  les  Ions  de  la 
parole  ne  deviennent  bien  diftinfts  que 
par  la  proportion  qui  exiite  entr’eux,  & 
qu’ils  n’obtiennent  leur  parfaite  clarté  que 
dans  la  liaifon  des  mots  entiers  & des 
phrafes.  (^)  Je  m’apperçus  aumoins  qu’ils 
exiftoient  dans  ma  machine,  & qu’il  ne 
s’agiflbit  préfentement  que  de  les  attraper 
féparément,  c’eft-à-dire,  d’ouvrir  la  main 
à des  degrés  déterminés- 

' ' > 

(^)  C’eft  la  mêm^  chofe  avec  les  tons  de  liiu- 
fique.  Si  on  accorde  un  clavecin  d’un  ton  plus 
b^s  qu’il  ne  l’ell  ordinairement  , & qu’on  n’en 
fafle  fonner  qu’un  ton,  on  ne  connoitra  pas  par 
exemple  que  cela  doit  être  un  re,  on  croira  que 
c’eft  un  mi  ou  un  ut  ^ mais  dès  qu’on  jouera 
quelque  fragment  d’une  pièce  de  mufique  queU 
conque,  on  reconnoitra  d’abord  le  ton  par  fa  li- 
aifon & fes  proportions  avec  les  autres- 

C c 
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Je  fus  convaincu  que  ma  machine* 
quelque  pitoyable  qu’elle  fût,  pouvoit 
produire  diftindement  diverfes  voyelles  & 
auflî  quelques  confonnes,  mais  non  fui- 
vant  ma  volonté  & dans  un  ordre  pref- 
crit.  Lorfque  je  continuai  le  lendemain 
matin  mes  expériences  , mon  époufe  & 
mes  enfans  accoururent  de  la  troifième 
piece,  & s’informèrent  avec  curiofité  de 
ce  qui  fe  paflbit  chez* moi,'  parce  qu’il 
leur  paroiffbit  qu’ils  entendoient  une  voix 
prier  hautement  & avec  zèle,  fans  pou- 
voir diftinguer  dans  qu’elle  langue  c’étoit. 

Voila  le  premier  fondement  fur  le- 
quel je  conftruifis  par  la  fuite  tout  mon 
édifice  , & fur  lequel  on  pourra  peut 
être  avec  le  teins  bâtir  un  fifiême  com- 
plet de  la  parole  humaine,  fi,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ailleurs , des  obfervateurs  ha- 
biles veulent  fe  donner  la  peine  de  con- 
tinuer les  découvertes  que  j’ai  faites  juf- 
qu’à  préfent,  & de  les  perfedionner. 

Pour  donc  continuer  mes  expérien- 
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ces  il  étoit  avant  tout  néceffaire  de  con- 
noitre  parfaitement  ce  que  je  voulois  imi- 
ter. Je  dus  formellement  étudier  la  pa- 
role, & toujours  confulter  la  nature  en 
fuivant  mes  expériences.  C’efl:  ainfi  que 
.ma*  machine  parlante  & ma  théorie  de 
la  parole  ont  fait  des  progrès  égaux,  & 
que  l’une  à fervi  de  guide  à l’autre. 
Les  premières  conclufions  auxquelles  mes 
obfervations  me  conduilîrentj  furent  les 
fuivanteSi  La  parole  humaine  ne  peut 
confiher  en -autres  chofe  que  dans  l’ébran- 
lement de  l’air,  comme  tous  les  inftru- 
mens  de  mufique  ou  plutôt  tout  ce  qui 
donne  un  fon.  Il  eft  clair  qu’en  parlant 
les  poumons  attirent  de  l’air  & le  re- 
pouffent  ; il  elt  aufli  clair  que  l’air  eft 
ébranlé  par  la  glotte  comme  par  une 
anche  & qu’il  fonne,  il  eft  clair  euhri 
que  la  bouche  ou  la  langue  changent 
de  pofition  à chaque  fon,  & forment 
ainfi  différens  obftacles  à l’iflTue  de 
l’air  fonnant  ; c’eft-à-dire,  qu’elles  lui 
préfentent  des  ouvertures  tantôt  plus 
grandes,  tantôt  plus  petites  & diverfe- 
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ment  conformées.  Par  tout  ce -ci  il  con- 
fie que  la  parole  ou  Particulation  n’elt 
autre  chofe  que  la  Voix  qui  paffe  par 
différentes  ouvertures.  Ceci  fe  confirma 
journellement  de  plus  en  plus  par  des 
expériences  & découvertes  & devint  en- 
fin à mes  yeux  une  certitude  mathéma- 
tique. 

Je  me  dis  donc,  pour  une  machine 
parlante  on  n’abefoin,  que  de  poumons, 
d’une  glotte  & d’une  bouche.  Je  pofTé- 
dois  les  poumons  dans  mon  foufflet,  la 
glotte  dans  ma  flûte  de  rofeau , & la 
bouche  dans  la  pièce  en  forme  d’enton- 
noir du  hautbois.  Mon  oreille  me  confir- 
moit  que  mon  foufflet  & la  flûte  de  ro- 
feau faifoient  parfaitement  l’effet  des  pou- 
mons & de  la  glotte  dans  la  parole;  il 
ne  s’agiflbit  donc  pour  perfectionner  la 
riiachine  que  d’y’  ajouter  une  cavité  plus 
reflemblante  à la  bouche  que  mon  enton- 
noir, & à laquelle  on  pût  adapter  diffé- 
rentes ouvertures  déterminées  & pour- 
vues de  foupapes.  Ceci  une  fois  trouvé 
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la  parole  entière  ne  devoit  pas  être  bien 
éloignée.  J’étois  même  convaincu  par 
mes  expériences  imparfaites,  qui  me  pro- 
curoient  déjà  quelques  voyelles,  quoique 
confufément,  qu’une  telle  cavité,  reflem- 
blante  à la  bouche,  étoit  poflîble,  & que 
je  devois  par  conféquent  borner  tous 
mes  foins  à faire  cette  découverte.  J’igno- 
rois  combien  j’étois  encore  éloigné  de 
cette  invention.  La  patience  avec  laquel- 
le je  continuois  mes  effais  eft  inconce- 
vable , & je  ne  comprend  pas  dans  ce 
moment  comment  j’ai  pu  aller  des  mois 
entiers  à mon  ouvrage,  fans  avancer  d’un 
pas.  La  certitude  dans  laquelle  je  me 
trouvois  que  la  parole  doit  être  imitable^ 
m’encourageoit  à perfèvérer,  & .le  hafard 
me  faifant  quelques  fois  faire  des  décou- 
vertes pendant  mon  travail,  je  crus  auffi 
pouvoir  compter  un  peu  là-deffus. 

Le  hafard  me  conduifit  un  jour  chez 
lin  fadeur  d’orgues,  pour  lui  commander 
un  foufflet  d’orgues,  au  lieu  de  mon  pi- 
toyable foufflet  de  cuifine.  Je  le  trouvai 
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occupé  à un-  petit  ouvrage  appelé  voix 
humaine.  Les  tons  de  cet  inürument  dé- 
voient imiter  la  voix  humaine  & le  chant. 
Les  touches  n’y  étoit  pas  encore  mais  en 
ouvrant  avec  les  doigts  une  foupape  après 
l’autre,  & en  preflant  le  foufflet,  on  en- 
tendoit  les  tons  féparément.  Les  fons  in- 
termédiaires étoient  alTez  bons,  mais  les 
tons  aigus  & graves  étoient  trop  criants 
& avoient  quelque  chofe  de  reflemblant 
à la  trompette.  Ceci  fut  pour  moi  une 
trouvaille,  & je  crus  que  je  pourrois  fa- 
cilement Oter  aux  tuyaux  ou  plutôt  à 
leurs  anches,  leur  rudefle;  auflî  ne  me 
trompois-je  pas  dans  la  fuite.  En  un  mot, 
je  marchandois  incontinent  la  machine 
inaccomplie  & la  fis  tranfporter  chez  moi. 
Elle  étoit  compofée  d’un  foufflet  à quatre 
eclilTes  & d’un  porte-vent,  dans  lequel 
on  avoit  ajufté  horizontalement,  au  lieu 
des  tuyaux  d’orgues  , treize  anches  de 
bois,  garnier  d’échalotes  d’ivoire  & de 
différente  grandeur.  Tab.  XVII.  fig.  i. 
a,  b,  le  porte-vent  garni  en-bas  de  foupa- 
pes,  c.  d,  treize  trous  pour  y mettre  les 
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anches  des  tuyaux,  deux  des  tuyaux 
comme  ils  étoient  au  commencement , /. 
quatre  autres  fuivant  les  çhangemens  que 
j’y  ai  faits. 

* 

Je  crus  maintenant  de  trouver  im- 
manquablement les  cinq  voyelles  parmi 
treize  tons , car  j’avois  encore  toujours  la 
faulle  idée  que  la  profondeur  ou  la  hau- 
teur contribuoit  beaucoup  à la  formation 
des  voyelles , & qu’elles  faifoient  même 
une  des  principales  marques  diftinêlives 
entre  elles,  car  par  exemple,  l’I  me  pa- 
roiflbit  toujours  beaucoup  plus  aigu  que 
VO  ou  Vou,  Mais  à mon  grand  regret  la 
choie  fe  trouva  tout  autrement.  Chaque 
tuyau  grand  ou  petit  que  je  faifois  fonner 
ne  donnoit  qu’un  A,  qui  fuivant  la  por- 
tion de  la  grandeur  du  tuyau  donnoit  un 
fon  plus  aigu  ou  plus  grave,  mais  qui 
relloit  malgré  cela  toujours  un  A. 

Je  continuai  cependant,  fans  me  re- 
buter , à elTayer  comment  je  pourrois 
changer  cet  éternel  & opiniâtre  A,  dans 
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une  autre  voyelle;  mais  pendant  bien 
longtems  je  ne  pus  réuffir.  Il  elt  vrai 
que  je  m’apperçus  bientôt,  que  chaque 
tuyau,  repréfentant  une  bouche  ouverte, 
& la  voyelle  A fe  prononçant  avec  la 
bouche  entièrement  ouverte,  l’inftrument 
ne  pouvoir  pas  donner*  un  autre  ton; 
outre  cela  je  favois  aufli  par  mes  premiè-- 
res  expériences  que*  les  tuyaux  dévoient 
être  en  partie  fermés.  Je  tins  donc  la 
main-  , tantôt  autre  chofe , comme  des 
planchettes , des  cartes  &c.  à diverfes  dis- 
tances & fous  diverfes  figures  devant  les 
tuyaux  & les  fermai  ainfi  tantôt  plus  tan- 
tôt moins,  mais  vainement;  TA,  fe  pré- 
feritoit  toujours  diftinélement-  Au  moins 
il  paroilfoit  ainfi  à mon  oreille,  probable- 
^ ment  pour  la  raifon  alléguée  plus  haut, 
que  j’entendois  toujours  un  ton  feul,  fans 
liaifoii  avec  d’autres.  Cela  me  fit  entiè- 
rement perdre  courage  pendant  plufieurs 
mois.  Enfin  pour  parvenir  à cette  liaifon 
je  ne  trouvai  d’autre  moyen  que  de  faire 
faire  à ma  machine'  les  touches  gi  afin 
que  je  puITe  faire  fonner  avec  les  doigts 
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les  tons  promtement  de  fuite  comme  fur 
un  clavecin.  J’arrangeai  le  foufflet  de 
façon  à pouvoir  le  faire  aller  du  pied, 
h ^ i.  Pour  que  la  hauteur  ou  profondeur 
des  tuyaux  accordés  diftereninient  ne  put 
m’induire  en  erreur,  je  tâchai  d’accorder 
autant  que  poffible  les  quatre  ou  cinq 
tuyaux  du  milieu  fur  le  même  ton.  (^) 
II  me  rertoit  encore  à donner  aux  tuyaux 
diverfes  ouvertures,  parce  que  ma  main 
droite  étoit  occupée  à abaiiTer  les  touches- 
& que  la  main  gauche  ne  pouvoit  pas  fau- 
ter fl  rapidement  d’un  tuyau  à l’autre  & 
attraper  la  juite  ouverture.  Le  moyen  le 
plus  court  fut  de  coller  fur  le  bout  de 
chaque  tuyau  une  mince  planchette  & d’y 
couper  fuivant  l’exigeànce  du  cas  une  ou- 
verture plus  grande  ou  plus  'petite.  Mais 
ceci  ne  fuffit  pas  à beaucoup  près.  Je 
trouvai  à la  vérité  une  différence  remar- 
quable entre  l’A  & d’autres  voyelles , mais 
dans  aucun  tuyau  je  n’avois  rencontré 

O Je  montrerai  plus  bas  comment  on  accorder 
les  tuyaux  & leur  ôte  leur  ton  rude. 
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rouverture  aflez  jufte  pour  obtenir  un  O 
ou  OU  déterminé,  ce  n’étoit  qn’un  fon 
intermédiaire. 

Pour  donc  pouvoir  élargir  inconti- 
nent les  ouvertures  à volonté  je  fis  des 
petits  tiroirs  aux  tuyaux  fig,  2.  a.  Ceci 
ne  répondit  également  pas  à mon  inten- 
tion, parce  que  la  figure  intérieure  de 
Pentonnoir  auffi  bien  que  l’ouverture  du 
tiroir  étoit  quarrée.  Il  falloic  que  la  bou-> 
che  humaine  fut  mieux  imitée,  afin  que 
la  voix  put  frapper  contre  une  fuperficie 
voûtée  comme  contré  le  -palais.  Je  fis 
faire  par  le  tourneur  des  boëtes  de  bois 
rondes  & oblongues  je  les  coupai  longi- 
tudinalement par  le  milieu,  & ainfi  elles, 
réprefentoient  les  deux  mâchoires.  Fig.  3. 
J’attachai  le  morceau  inférieur  a par  fon 
bout  poflérieur  avec  une  charnière  de  cuir 
ou  plutôt  un  fac  de  peau  h ^ de  forte  que 
fon-  bout  antérieur  c,  pouvoit  s’élever  & 
s’abaiffer,  & afin  que  je  puife  fur  le  champ 
élargir  ou  rétrécir  l’ouverture  , je  tirai 
par  le  fond  de  la  mâchoire  inférieure  une 
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corde  de  boyau  en  d,  que  je  fis  pafler  par 
un  trou  étroit  fait  dans  le  couvercle  lu- 
périeur  e^  au  moyen  de  laquelle  j’élevois 
la  mâchoire  inférieure,  qui  s’arrêtoit  ou  je 
le  jugeois  à propos  , parce  que  la  corde 
étoit  ferrée  dans  le. trou  étroit  e,  & de- 
voit  être  tirée  avec  quelque  force.  De 
cette  manière  je  vis  mes  fouhaits  paf- 
fablement  accomplis  car  je  trouvai  bientôt 
les  voyelles  O,  Ot/,  & un  E impar- 
fait, mais  je  ne  pus  jamais  découvrir  les 
moindres  traces  d’un  I ou  d’un  ü,  malgré 
que  j’ouvrilfe  peu  ou  beaucoup  la  bouche 
de  bois. 

Je  dus  donc  me  contenter  en  atten- 
dant de  mes  trois  voyelles,  & je  com- 
mençai d’abord  à fonger  à des  confon- 
nes,  pour  pouvoir  bientôt  obtenir  quel- 
ques lyl’labes.  Le  P,  l’M  & l’L  furent 
les  premières  qui  me  réuflîrent , mais — - 
j’ai  prefque  honte  de  l’avouer  — ce  ne 
lut  qu’au  bout  de  deux  ans  que  je  les 
trouvai.  Je  ne  dirai  pas  ici,  pour  éviter 
toute  répétition,  comment  & par  quelles 
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expériences  j’y  parvins  enfin , parce  que 
je  raconterai  plus  bas  l’origine  de  cha- 
que lettre  ainfi  que  la  manière  dont  je 
l’applique  à ma  machine  parlante. 

J’avois  donc  trois  voyelles  A,  O, 
OU,  & autant  de  confonnes  L,  M,  P, 
dont  on  pouvoit  compofer  quelques  fylla- 
bes  & même  ^ quelques  mots,  par  exem- 
ple: Marna,  Papa,  Mappa,  aula,  lama, 
77iola,  poma,  mulo , &c.  Chaque  lettre 
avoit  fa  touche  , qui  la  faifoit  fonner 
lorfqu^oii  l’abailfoit.  Mais  qu’arriva -t- il 
lotfque  je  voulus  en  lier  plufieurs  en  une 
fyllâbe  ou  en  un  mot  ? Deux  chofes 
bien  defagréables.  Premièrement,  la  pre- 
miére  lettre  devoit  avoir  celfé  de  fonner, 
lorfque  la  fécondé  devoit  commencer. 
Il  réfultoit  toujours  delà  entre  les  deux 
lettres  un  petit  intervalle  au  paufe  qui 
quoique  court  étoit  pourtant  fenfible  à 
l’oreille.  Si  je  ne  faifois  pas  durer  cette 
paufe  alfez  longtems,  les  deux  fons  fe 
confondoient  d’abord  & fonnoient  enfem- 
ble , & quand  je  la  faifois  durer  trop 
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longtems  les  fons  étoient  trop  éloignés. 
Lorfque  par  exemple  je  voulois  divQ  papa, 
cela  Ibnnoit  p->a~p-a.  Secondement, 
lorfque  la  foupape  de  la  lettre  s’ouvroit 
dans  le  porte-vent.  Pair  fe  portoit  tout 
d’un  coup  avec  trop  de  force  dans  le 
tuyau  de  la  voix,  & ajoutoit  un  certain, 
je  ne  fais  quoi  , au  commencement  du 
fon , que  je  ne  faurois  définir,  -mais  qui 
avoit  quelque  relfemblance  avec  un  foi- 
ble  K.  Aula , fonnoit  à-peu-près  com- 
me ka-kU‘kUka.  Enfin  on  entendoit 
toujours  après  le  P un  petit  coup  de 
vent,  ou  une  afpiration.  En  Papa  cela 
fonnoit  Ph-a-ph-^a.  Toutes  les  peines, 
tous  les  changemens  ne  m’avançoient  pas 
d’un  pas. 

Aéluellement  je  commençois  à m’ap- 
percevoir  qu’il  étoit  poffible,  de  la  ma- 
nière que  je  m’y  prenois  d’inventer  les 
lettres  féparées,  mais  jamais  de  les  com- 
biner en  fyllabes  & que  je  devois  abfolu- 
ment  fuivre  la  nature  qui  n’a  qu’une 
Glotte  & qu’une  Bonche^  par  laquelle 
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tous  lès  fons  forteiit,  c’elt  ce  qui  fait 
qu’ils  s’unifTent  entr’eux.  Je  dus  donc 
rejetter  entièrement  un  travail  de  près  de 
deux  ans..&  recomtifencer  de  nouveau; 
cependant  je  ne  regrettai  ni  dépenfes  ni 
peines  , car  je  tii’en  crus  richement  dé- 
dommagé par  les  fix  lettres  que  j’avois 
acquifes  & qui  dans  la  fuite  me  donnè- 
rent beaucoup  d’éclairciflement  fur  la  route 
obfcure  que  j’avois  entreprife*  Mais  cela 
n’en  relia  pas  là  , je  rencontrai  par  la 
fuite  auffi  beaucoup  de  difficultés,  & je 
dus  rejetter  beaucoup , dont  je  n’entre- 
tiendrai pas  mes  leéteurs  ; je  ferois  feule- 
ment mention  de  ce  qui  me  réuffit  & 
qui  appartient  encore  à l’enfemble  de  la 
machine.  Si  j’avois  voulu  faire  la  defcrip- 
tion,  de  ce  qui  a manqué,  d’une  manière 
auffi  détaillée  que  j’ai  commencé,  j’aurois 
pù  aifément  augmenter  cet  ouvrage  d’un 
volume,  ce  qui  n’auroit  répondu  ni  à mon 
intention,  ni  à celle  du  leèteur.  Il  fuf- 
fit  que  je  dife  ici , qu’un  cheval  vigou- 
reux tireroit  difficilement  un  chariot  fur 
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le  quel  on  auroit  chargé  toutes  les  piè- 
ces qu’il  m’a  fallu  rejetter. 


La  machine  parlante. 

§.  2II. 

Chacun  s’attendra  à une  très  - grande 
complication  dans  une  machine  qui  doit 
produire  des  mots  articule's  & tout  par- 
ler, mais  c’eft  juftement  dans  le  peu  de 
complication  de  la  miene  que  confîfte 
prelque  tout  fon  mérité.  Elle  eft  à la 
vérité  'encore  beaucoup  éloignée  de  la 
perfeflion,  mais  il  eft  toujours  étonnant 
qu’avec  la  fimplicité  de  fa  conftruftion 
elle  rempliffe  ce  qu’elle  fait , & je  crois 
fermement,  que  fi  avec  le  tems  elle  eft 

portée  à fa  plus  grande  perfedion  , elle 

» 

n’exigera  pas  autant  de  peine  & d’ou- 
vrage qu’un  finiple  clavecin  ou  Piano- 
forte.  Les  perfonnes  qui  voudront  fe  conf- 
truire  une  machine  parlante  d’après  ma 
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defcription,  & faire  avec  elle  des  expéri- 
ences ultérieures,  ne  doivent  pas  fe  laif- 
fer  rebuter  par  la  longueur  du  travail. 
Je  me  donnerai  toutes  les  peines  imagi- 
nables , pour  décrire  fa  ftrudure  dans 
toutes  fes  parties,  le  plus  clairement  qy’il 
me  fera  poffible,  pour  mettre  chacun 
dans  le  cas  de  Timiter  d’abord.  Je  pren- 
drai chaque  partie  féparément , & l’ex- 
pliquerai à l’aide  des  figures,  j’indiquerai 
ce  qu’il  y a encore  de  défectueux  & y 
ajouterai  de  tems  en  tems  des  projets 
d’améliortion , que  faute  de  tems  je  n’ai 
pas  encore  pu  exécuter  moi-iiiême.  Je 
montrerai  encore  comment  chaque  lettre 
elt  produite,  & à la  fin  j’ajouterai  une 
inftruétion  abrégée,  pour  faciliter  le  jeu. 
de  la  machine. 

Les  parties  principales  de  la  machin 
ne  confiftent  dans  les  pièces  fuivantes  : 

I L’embouchure  ou  l’anche  qui  re* 
préfente  la  glotte  humaine. 


/ 
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Le  porte-vent  avec  fes  foupapes 
intérieures. 

3.  Le  foufflet  ou  les  poumons. 

4.  La  bouche  avec  fes  appartenances. 

5.  Les  narines. 

4 

L’embouchure  ou  V anche. 

§•  213. 

Tab.  XVIII.  Fig.  I.  repréfente  l’an- 
che dans  fa  grandeur  naturelle.  Elle  eft 
faite  d’une  feiile  pièce  de  bois  & s’emboî- 
te exaélement  dans  l’ouverture  du  porte- 
vent,  dans  lequel  elle  eft  pouftee  jufqu’en 
a,  b,  c.  d,  e,  eft  un  canal  avec  un 
bord  large  à-peu-près  d’une  demi -ligne. 
Ce  bord  va  en  s’elargilfant  d’e'  en  d,  a- 
fin  que  l’échalotte  ait  un'  appui  plus 
folide. 

L’échalotte  ou  *la  langue  confifte  en 
une  feuille  d’ivoire  très- mince,  à-peu- 
près  de  l’épaifteur  d’une  carte  à jouer, 
/,  g ; elle  doit  couvrir  exadement  les 

D d 
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bords  du  canal  fans  les  excéder.  Il  eft 
pourtant  néceffaire  de  la  faire  un  peu 
plus  longue,  pour  qu’on  puilfe  la  gliffer 
• avec  fon  bout  poftérieur  dans  l’ouverture 
h y /,  où  elle  eft  collée  & affermie  avec 
des  petits  coins  de  bois. 

§.  214. 

Pour  ôter  à cette  anche  fa  rudeffe  & 
le  fon  de  bois  qu’elle  donne,  & lui  pro- 
curer un  ton  plus  moelleux  & plus  agré- 
able, je  garnis  de  peau  de  chien  les  bords 
du  canal  auffi  bien  que  la  partie  inféri- 
eure de  la  feuille  dhvoire  ou  de  la  lan- 
gue. On  colle  fimplement  un  morceau 
de  peau  avec  de  la  colle  fine  fur  la  lan- 
gue, de  forte  que  le  côté  uni  de  la  peau 
foit  en  dehors , & on  coupe  ce  qui  dé- 
borde tout  près  de  l’ivoire.  La  'garniture 
des  bords  du  canal  exige  un  peu  plus  de 
peine  & d’exaditude.  On  étend  de  la 
colle  fur  les  bords  & pofe  enfuite  un 
morceau  de  peau  par  deffus  tout  le  canal 
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le  côté  rude  tourné  en  dedans.  On  met 
quelque  chofe  de  pefant  deÜus,  & lorti 
que  la  colle  eÜ  fèche  on  coupe  avec  un 
canif  très  «tranchant  le  morceau  de  peau 
incérieur  bien  près  des  bords  , de  forte 
que  le  canal  eft  intérieurement  ouvert, 
enfuite  on  le  renverfe  fur  une  planche 
unie  & coupe  ce  qui  débordé  de  la  peau 
en  dehors,  ainlî  tout  le  bord  refte  cou- 
vert de  peau.  Enfuite  on  attache  la  lan- 
gue comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,' 
& toute  Pembouchure  fe  préfente  comme 
en  Fig.  Zi 

§. 

tour  accorder  ce  tuyau  oii  perce  uii 
petit  trou  a,  Z^,  Fig.  2.  dans  le  bois  & 
on  y palTe  un  fil  d’archal , qui  ett  cour- 
bé, comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  2^ 
de  forte  que  fon  extrémité  eft  couchée  en 
travers  fur  la  langue.  Plus  on  poufTe  ce 
fil  d’archal  vers  le  bout  c,  plus  le  bout 
de  la  langue  qui  doit  fe  remuer  faire 
les  vibrations  lorfque  le  vent  y eft  pouf-^ 
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le,  devient  court.  Nous  avons  montré 
précédemment , que  plus  ce  bout  elt 
court,  plus  les  vibrations  doivent  être  ra- 
pides & plus  celles-ci  font  précipitées, 
plus  le  fon  doit  être  aigu  C^).  Il  faut  en- 

(*)  J’ai  fou  vent  réfléchi,  fi  on  ne  pourroit 
pas  parvenir  par  un  infiniment  fait  avec  beau- 
coup de  jufteffe,  à executer  à volonté  ce  pro- 
longement & raccourciflement,  & par  conféquent 
l’élévation  & l’abailTement  de  la  voix  pour  obte- 
nir ainfi , finon  une  forte  de  chant  aumoins  une 
variation  de  la  voix  en  parlant,  ce  qui  donne- 
roit  le  véritable  agrément  à ma  machine,  qui 
jufqu’à  préfent  dit  tout  fur  le  même  ton.  J’ai 
même  effayé  de  faire  changer  de  place  au  fil 
d’archal  en  parlant,  & j’ai  produit  par -là  une 
variation  très  - fenfible  dans  la  voix.  Mais  ne 
rencontrant  pas  toujours  le  point  jufte  en  faifant 
glifler  le  fil  d’archal , j’ai  réufii  rarement  à attra- 
per le  ton  que  je  voulojs  prendre.  En  atten- 
dant j’indique  ceci,  & je  iaifl'e,  à d’autres  à fui- 
vre  ces  traces.  Ce  qui  me  paroit  certain  c’eft 
qu’on  ne  pourroit  pas  mouvoir  un  pareil  inflru- 
ment  fuivant  de  certains  degrés  calculés,  mais 
qu’il  faudroit  toujours  trouver  ces  degrés  par 
des  recherches  mécaniques,  parce  qu’on  ne  peut 
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core  obferver  que  Ja  langue  d’ivoire  n’ap- 
puye  pas  entièrement  en  c,  mais  qu’elle 
Ibit  un  peu  levée  afin  que  l’air  puilFe  pé- 
nétrer dans  le  tuyau  où  canaK  Car  fi  la 
langue  couvroit  exactement  le  canal,  non 
feulement  l’air  extérieur  par  fa  preflion 
ne  l’ouvriroit  pas,  mais  il  le  fermeroit 
-davantage,  & il  n’en  refulteroit  jamais 
un  Ion.  Lorfque  la  langue  eft  fortement 
prefTée  par  le  fil  d’archal  en  d.  Ion  ex- 
trêmité  e,  fe  recourbe  ordinairement  de 
loi-même,  & conferve  toujours  cette 
courbure.  Si  pourtant  celà  ne  fe  faifoit 
pas,  on  n’a  qu’à  recourber  de  teins  en 
teins  fa  pointe  avec  les  doigts,  & elle 
confervera  enfin  ce  pli. 

Dans  la  première  figure  les  lignes 

jamais  rendre  la  feuille  d’ivoire  alTez  égale  pour 
quelle  ne  foit  pas.  plus  foible  ou  plus  forte  dans 
quelque  endroit,  & que  pour  cette  raifon  elle 
n exige  une  divifion  des  degrés  tantôt  plus  grands 
tantôt  plus  petits.  On  voit  que  je  lailTe  encore 
au  ledleur  un  vafte  champ  à parcourir. 
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ponfluées  marquent  le  trou  qui  paffe  par 
le  bois  du  dehors  dans  le  canal,  & dans 
la  troifième  figure  on  le  voit  encore  plus 
diftinctement  en  a,  - ainfi  que  le  petit 
trpu  pour  le  fil  d’archal  en  b, 

^ Le  porte-vent. 

^ à 

X. 

§.  216. 

Le  porte-vent  eft  une  petite  caiiïe 
longue  en  dedans  de  trois  pouces  & de- 
mi 5 large  de  deux  pouces  & demi  & 
haute  d’un  pouce  & demi.  Dans  le  trou 
quarré  a,  de  la  parois  antérieure  on  met 
le  tuyau  de  la  voix  , qui  fe  préfente 
dans  la  Tab.  précédente  Fig.  2.  jufqu’au 
bout,  mais  afin  qu’il  ferme  bien  on  colle 
à l’entour  du  trou  a un  morceau  de  cuir. 
La  parois  poftérieure  b,  eft  épaifle  d’un 
pouce  & demi,  & a un  trou  rond  en  c, 
dans  le  quel  on  met  de  dehors  le  tuyau 
du  foufflet.  On  la  fait  auffi  épaiffe  par 
ce  que  toute  la  caiffe  ne  tient  au  foufflet 


«.un*-?*  y» 


^mf  • 


^ S ' y 


/ 

/ 


4^^" 

* '*§  'V 


\ 


» 

i 

/ 

■/ 

/ 

; i'i-lwriiisiil'f 

3 . 

'4 

f: 

/ 

/' 

\ 

1 

t ; 

/ 

••  4,^t  : 

V 


. I 


•.  i 

''  i 


•V 


» ■ 


•’:>...,  '^3îC-> 


\\ 


\ 


^ -if 


» v>  V»-' 


iw'< .‘  ■ i-J . '’ 

' iiSi'-’Ili^-  -rîl'A  jfkii' 


>V  ' 
' i 


; ;;;h. 


‘cif 


t , 


V* 


De  la  machine  parlante,  4^3 

que  par  ce  trou,  & qu’elle  doit  être  au 
relte  entièrement  libre. 


§.  217. 

Dans  cette  caiffe  on  en  met  deux 
autres  plus  petites  Fig.  2,  de  forte  que 
Fune  joigne  exaftement  la  parois  droite, 
& l’autre  la  gauche,  & que  l’anche,  lorf- 
qu’on  la  met  dans  le  trou  a,  fe  trouve 
au  milieu  de  ces  deux  petites  caiflTes.  Ces 
deux  petites  cailTes  font  faites  chacune 
d’une  peule  pièce  de  bois.  D’en  haut  & 
jufqu’au  delà  du  milieu  elles  font  percées 
d’un  trou  en  forme  de  qiiarré-long  a, 
qui  communique  dans  l’une  à un  autre 
trou  rond  qui  vient  du  dehors  de  la 
parois  antérieure,  afin  que  l’air  y puiOTe 
paffer.  Au-deifus  du  trou  a on  fait  un 
couvercle  ou  une  foupape  c,  qui  fe  lève 
au  moyen  du  fil  d’archal  & fe  ferme 
par  le  relfort  de  fil  d’archal  e.  Le  cuir 
dont  la  foupape  eft  garnie  par  delTous , 
doit  un  peu  dépaffer  fa  partie  de  derrière. 
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& fe  colle  enfuite  en  /,  où  il  forme  aim 
û une  charnière. 


Une  de  ces  petites  caiffes  a,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  un  petit  trou 
rond  en  b ; dans  l’autre  l’ouverture  de  . 
ce  trou  eft  fermée , & on  y a percé  un 
autre  fur  le  côté  en  g/  Lorfque  ces  pe- 
tites cailfes  font  pofées  & affermies  dans 
la  grande,  Fig.  i,  il  faut  les  approcher 
entièrement  contre  la  parois  antérieure  , 
pour  que  leurs  trous  b & g,  répon- 
dent parfaitement  à ceux  de  la  grande 
caiffe  d & e.  Enfuite  on  met  dans  le 
trou  cl  de  la  grande  caiffe  le  tuyau  de 
laiton  de  la  troifième  figure.  Sur  le  trou 
e on  colle  l’embouchure^;?/,  du  tuyau 
de  bois  Fig.  4.  . Nous  expliquerons  dans 
la  fuite  plus  clairement  ce  que  ces  deux 
pièces  Fig.  3.  & 4 fignifient  , lorfqu’el- 
les  paroîtront  dans  leur  grandeur  naturelle 
& feront  parconféquent  mieux,  deflinées 

& décrites.  Nous  dirons  feulement  ici 

/ 

qu’elles  font  deltinées  aux  fous  fifflant. 


/ 
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Fig.  3.  pour  rS  & Z,  Fig.  4-  pour 

rscii  & J. 


§.  218. 

\ 

j - 

« 

Voila  donc  en  quoi  confifte  tout  Par- 
rangement  intérieur  du  porte-vent.  Nous 
polerons  prélentement  le  couvercle  deffus 
& confidérerons  les  pièces  qu’on  a adap- 
tées à l’extérieur  de  la  caiffe.  Tab.  XX. 
Fig.  1.  repréfente  l’extérieur  du  porte- 
vent.  On  voit  Pentonnoir  de  bois,  mar- 
qué dans,  la  ïab.  précédente  Fig.  3.  dans 
le  trou  a,  & l’autre  tuyau  marqué  fur 
la  même  table  Fig.  4.  7n^  elt  collé  en 
l\  c,  d,  ■&  e,  /,  font  deux  léviers  ou 
touches  de  laiton,  à l’extrémité  defqueis 
d & /,  les  foupapes  des  deux  petites 
cailles  qui  font  dans  Pintérieur  du  porte- 
vent,  font  attachées  au  moyen  d’un  hl 
ci’archal  mince,  paffé  au-travers  du  cou- 
vercle. Si  on  abbaiOTe  la  touch^  Cy  elle 
lève  avec  fon  autre  bout  d,  le  couvercle 
ou  la  foupape  de  la  petite  caiffe  cachée. 
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par  laquelle  le  vent  entre  dans  Pentonnoir 
& fait  entendre  PS.  Il  en  eft  de  meme 
de  Pautre  levier  /,  qui  appartient  au 
tuyau  b.  Le  levier  f,  fert  a la  lettre, 
r,  comme  nous  le  verrons  dans  ce  qui 
fuit.  ^ 

§.  219. 

Fig.  2.  b,  c,  d,  eft  le  couvercle 
du  porte-vent  dans  fa  grandeur  naturelle, 
vu  par  devant,  fur  lequel  on  a vifte  per- 
pendiculairement une  piece  de  laiton  e , / 
qui  a en/,  une  mortoise  dans  laquelle  on 
met  le  tenon  du  lévier  /,  qui  peut  s'é- 
lever & s’abbaifter  fur  la  cheville  dont  il 
eft  traverfé,  b eft  un  reffbrt  d’acier,  qui 
tient  toujours  le  lévier  élevé,  z,  k eft  un 
fil  d’archal  courbé  qui  ne  permet  pas  au 
lévier  de  monter  plus  haut  qu’en  i 5 en  /, 
le  lévier  eft  traverfé  par  un  fil  d’archal 
de  Pépaiffeur  d’une  épingle  moyenne , 
fur  le  bout  fupérieur  duquel  on  a fondé 
une  petite  feuille  mince  & ronde  de  lai- 
ton rUy  pour  qufil  ne  puiffe  pas  fortir  du 
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levier.  La  longueur  entière  du  fil  d’arclial 
eit  depuis  7n  jusqu’à  7t  ^ en  o il  pafle  par 
un  trou,  qui  ne  doit  pas  etre  trop  etioit 
pour  lui  laiffer  un  peu  de  jeu , p eft  un 
petit  morceau  de  bois  vifle  fur  le  levier 
il  fert  à empêcher  le  fil  d’archal  /,  n,  de 
fauter  plus  haut.  Ceft  a deffein  que  cette 
pièce  eft  faite  de  bois:  nous  en  verrons 
d’abord  la  raifon.  (1,  eft  une  pièce  de 
bois  qui  empêche  le  bout  du  levier  de 
defcendre  plus  bas  qu’il  ne  faut.  5,  le 
profil  de  l’anche,  qu’il  faut  fe  repréfenter 
comme  fi  elle  étoit  dans  le  porte-vent, 
& qui  confidérée  de  côté,  fous  le  fil  d’ar- 
chal, lorfqu’il  eft  pouffé  en  bas,  fe  préfen- 
te comme  en  S,  fig.  4* 

§.  220. 

Lorsque  le  lévier  de  laiton  g eft  prcs- 
fé  en  bas  jusques  fur  la  pièce  de  bois 
R (7,  il  fait  auflî  defcendre  le  fil  d’ar- 
chal /,  fur  la  langue  d’ivoire  de  l’an- 
che. Lorfqu’on  tient  le  lévier  abbaiffé 
avec  le  doigt,  le  bout  fupérieur  du  fil  d’ar- 
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chai,  c’eft-à-dire  fa  feuille  fe  trouve 
au  milieu  entre  la  branche  du  levier  & 
le  chevalet  de  bois  p,  fig.  3.  Si  dans  cette 
pofition  le  vent  eft  preflé  dans  l’anche, 
& qu’il  mette  la  langue  d’ivoire  en  vi- 
bration, elle  jette  par  fon  tremblement  le 
fil  d’archal  qui  pofe  fur  elle  en  haut  jus- 
qu’au chevalet  de  bois^,  qui  le  repoulTe, 
deforte  qu’il  eft  jetté  avec  rapidité  d’un  cô- 
té à l’autre.  Ceci  occaüonne  un  bruit, 
qui,  s’il  ne  reffemble  pas  entièrement  au 
tremblement  que  nous  faifons  avec  la  lan- 
gue ^ en  approche  cependant  beaucoup  & 
qui  produit  aumoins  IV  qu’on  fait  avec  la 
partie  molle  du  palais.  Je  me  fuis  con- 
tenté de  celui-ci,  confidérant  que  des  mil- 
liers de  perfonnes  ne  le  prononcent  pas 
mieux. 

Mon  intention  a^été  au  commence- 

ment  de  clalfer  ici  le  lettres  fuivant  l’or- 

« 

dre  dans  lequel  elles  fe  trouvent  dans  l’al- 
phabet, mais  j’ai  du  abandonner  ce  pro- 
jet, parce  qu’elles  ne  fe  préfentent  pas  dans 
le  même  ordre  dans  la  ftructure  de  la 
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machine,  & qu’un  autre  arrangement  au- 
roit  occafionné  de  la  confufion  dans  la 
defcription  & beaucoup  de  répétitions. 
Pour  cette  raifon  la  lettre  R ell  devenue 
la  première  contre  mon  attente.  Et  puis- 
que nous  en  fommes  au  porte-vent  nous 
parlerons  auffi  ici  des  autres  lettres  qui 
en  tirent  immédiatement  leur  origine  , 
tel  que  VS  & l’-S'CH. 

- §.  £21. 

On  a marqué  plus  haut  dans  la  Tab. 
XIX;  fig.  3.  4.  en  petit  les  deux  inflru- 
mens  appartenants  a VS  & VSCH,  pour 
montrer  où  ils  doivent  être  adaptés  au 
porte-vent  qui  ell  auffi  deffiné  à pro- 
portion plus  en  petit.  Ils  paroiffient  ici  dans 
leur  grandeur  naturelle.  Tab.  XXL  fig. 

SI.  eft  une  boéte  ronde  en  forme 
d’entonnoir  & pourvue  à fou  fond  • 
antérieur  d’un  tuyau  de  fer  blanc  un  peu 
recourbé.  La  fécondé  figure  montre  plus 
dillinélement  le  couvercle  dont  le  fond 
poltérieur  ell  côuvert.  Il  doit  avoir  l’é- 
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paiiïeur  d’un  quart  de  pouce,  & un  trou 
quarré  au  milieu.  . Sur  ce  trou  on  colle 
un  morceau  de  carton  mince  fuivant  la 
ligne  ponctuée,  de  manière  cependant  que 
le  trou  ne  foit  pas  entièrement  couvert, 
mais  qu’il  y refte  une  ouverture  longitu- 
dinale d’une  demi  ligne  comme  fig.  a, 
b.  Lorsqu’on  a fait  ceci  d’un  côté,  c’eft- 
à-dire  du  côté  extérieur,  on  tourne  le 
couvercle  & on  fait  la  même  chofe  du  cô- 
té intérieur,  de  manière  que  les  deux  ou- 
vertures  longitudinales  fe  trouvent  exacte- 
ment vis-à-vis  l’une  de, l’autre.  Enfuite  on 
adapte  le  couvercle  à la  boîte  lig.  i.  & 
après  avoir  mis  du  cuir  entre  deux  on 
l’affermit  avec  des  vis  de  bois. 

Que  le  lefleur  fe  fouvîenne  préfente- 
ment,  de  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment plus  au  long  du  fifflement  & de 
ce  que  nous  avons  expliqué  Tab.  VI  fig. 
ü.  & 3.  .Te  n’ai  cependant  pas  pu  employer 
ici  la  boîte  avec  le  trou  rond  que  j’ai 
décrite  plus  haut,  prece  qu’elle  exac- 
tement & ne  donne  pas  le  fon  à-‘peu-près 
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fijjlant  qu’exige  l’S.  Après  bien  des  elTais 
j’ai  enfin  trouvé,  que  les  deux  ouvertu- 
res oppofées  doivent  être  longitudinales 
& n’avoir  qu’««  feul  bord  tranchant,  qui 
eft  celui  du  bord  du  carton  c,  d,  & que 
l’autre  bord  a,  b,  doit  être  une  parois 
confiftant  dans  l’épailTeur  du  bois,  afin 
que  l’air  palTe  au  moins  d’un  côté  en  li- 
sne  direde  d’une  ouverture  h l’autre  & 
que  de  l’autre  il  puiiïe  fe  recourber  par 
deiTus  le  bord  du  carton  d’abord  après  fou 
entrée,  & pénétrer  dans  l’efpace  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  cartons.  Ceci  ne 
donne  ainfi  qu’un  fûn  moitié  fîfflant,  c’eft- 
à-dire  celui  que  VS  exige. 

Lors-donc  qu’on  prelTe  le  lévier  c, 
Tab.  XX.  fig.  I.  il  lève  avec  fon  autre 
bout  d,  la  foupape  qui  eft  dans  le  porte- 
vent  & appartient  à g,  par  là  le  vent  en- 
tre dans  l’inftrument  dont  nous  venons 
de  faire  la  defcriptioil,  & fait  entendre 
un  S,  parfait. 
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■§.  222. 

C’eft  par  la  même  théorie  que  j’ai 
trouvé  VSCH.  Mais  parce  qu’il  exi^e  uii 
l'on  plus  grave  que  l’S,  j’ed'ayai,  fuivant 
mon  principe  adopté  §.  79.  d’aggrandir  de 
beaucoup  l’efpace  intérieur  dans  lequel 
l’air  doit  entrer.  Je  pris  une  petite  fiùte 
^ à-  bec  fig.  3,  je  la  coupai  en 

«,  b,  &je  collai  enfuite  une 
petite  planche  fur  l’ouverture  inférieure, 
comme  dans  les  profils  fig.  4 & 5-  En 
foufflant  doucement  en  X fig.  4 j’obtins 
d’abord  un  fon  qui  me  fit  efpérer  VSCH, 
mais  qui  étoit  encore  trop  fifflant.  Je 
voulus  donc  aggrandir  l’elpace,  j’ctai  la 
planchette  X,  & mis  dans  l’ouverture  un 
tuyau  de  fer  blanc  long  de  deux  pouces 
& demi  & fermé  par  le  bas.  Mais  je  ne 
trouvai  pas  de  différence,  & le  fiffienient 
exiftoit  toujours.  Je  prolongeai  le  trou 
a,  b,  comme  dans  la  fig.  5-  niais  ceci  ne 
m’avança  pas.  Enfin  j’obfervai  que  l’air 
pouffé  en  c,  fortoit  en  d,  trop  près  du 
tranchant  e,  que  par  conféquent  il  étoit 


De  la  machine  parlante.  433 

coupé  trop  par  ce  tranchant,  & que  cela 
pourroit  être  la  raifon  de  ce  ton  trop 
fifflant.  Je  tirai  donc  un  peu  le  bouchon 
K en  dehors,  pour  que  Pair  ne  put  pas 
fortir  d’abord  m a b , &c  qu’il  fut  obligé 
de  fe  courber  à une  plus  grande  diftance 
d’^,  par-deffus  le  tranchant  f.  Ceci  fit  un 
aflez  bon  effet,  mais  je  tombai  dans  le 
défaut  oppofé  parce  qu’ayant  auparavant 
élargi  le  trou  a b,  fon  fifiîoit  trop 
peu  ; mais  je  remédiai  bientôt  à cela  en 
appliquant  de  la  cire  fur  le  tranchant 
jufqu’à  ce  que  le  trou  devint  auffi  petit 
que  dans  la  fig.  4.  & j’eus  alors  la  fatif- 
fadion  d’entendre  un  SCH  parfait.  Je  jet- 
tai  incontinent  le  tuyau  de  fer  blanc , 
je  fermai  l’ouverture  X comme  elle  l’étoit 
auparavant;  je  coupai  le  bout  dépaffant 
du  tuyau  en  g h,  & je  mis’ le  tout  dans 
le  tuyau  de  bois  fig.  6 jufqu’à  la  ligne 
ponftuée  i k,  je  le  fermai  avec  de  la  cire, 
& je  mis  le  tuyau  fig.  6. , avec  fon  bout 
a b,  à fà  place,  Tab.  XX.  fig.  i.  ou 
le  lévier  e /,  lorsqu’on  le  prefle  en 
fait  fonner  l’SCH. 

E e 
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§.  223. 

Les  lettres  Z & J font  produites 
comme  l’S  & l’SCH,  avec  la  feule 
différence , que  pour  celles-  ci  la 
J bouche  eft  tout-à-faic  fermée,  & que 
pour  les  autres  elle  eft  moins  exadement 
couverte,  pour  que  la  voix  puifte  un  peu 
accompagner  ces  lettres. 

Le  Soufflet, 

% 

§.  224> 

0 

Les  planches  de  mon  foufflet  font 
larges  de  10  pouces  à leur  partie  pofté- 
rieure  & de  4 pouces  à leur  partie  anté- 
rieure; elles  font  longues'  d’un  pied  6 
pouces  & demi.  Il  a trois  plis  entiers  & 
deux  demis.  La  planche  de  deflbus  a un 
ventilateur  ou  foupape  comme  tous  les 
foufflets  communs , par  laquelle  l’air  eft 
attiré  , fans  qu’il  puiffe  reffortir.  Cette 
foupape  devroit  être  entièrement  omife  fi 
on  vouloit  ou  plutôt  fi  on  pouvoit  fuivre 
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la  nature,  & Pair  devroit  entrer,  comme 
dans  Phomme,  par  la  même  ouverture  par 
laquelle  la  voix  fort,  mais  cela  ne  peut 
pas  bien  être;  parce  que  Pouverture  que 
la  langue  d’ivoire  lailTe  à Panche , eft 
beaucoup  trop  petite , pour  laifler  paffer 
autant  d’air  en  fi  peu  de  teins,  qu’il  en 
faudroit  pour  remplir  tout  le  grand  fouf- 
fiet , tandis  que  dans  Phomme  la  glotte 
peut  s’ouvrir  beaucoup  & que  par  confé- 
quent  les  poumons  peuvent  le  remplir 
très-vîte.  Il  faut  ajouter  à cela  la  circon- 
ftance,  que  ma  machine  dans  l’état  où  elle 
fe  trouve  aéluellenient  exige  peut-être  fix 
fois  autant  d’air  qu’un  homme  qui  parle; 
on  en  verra  la  raifon  dans  la  fuite.  Il  eft 
au  refte  indifférent  par  où  Pair  entre  dans 
le  foufflet,  tout  comme  cela  ne  change- 
roit  rien  dans  la  parole  humaine,  fi  Phom- 
me avoit  un  trou  dans  la  poitrine’,  qui 
fut  couvert  en. dedans  d’une  foupape,  par 
laquelle  il  attireroit  Pair. 

Tab.  XXII.  fig  I.  repréfente  le  fouf- 
flet  avec  fon  piédeftal.  Ce  dernier  confifte 
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en  deux  longues  tables  a h , pofées  hori- 
zontalement  l’une  au-deflus  de  l’autre,  & 
unies  par  les  colonnes  c.  Ceci  n’a  d’autre 
objet  que  la  commodité;  afin  que,  lorf- 
qu’on  met  la  machine  fur  une  table  pour 
en  jouer,  elle  fe  trouve  un  peu  élevée, 
pour  qu’on  n’ait  pas  befoin  de  trop  fe 
bailler,  d & ^'font  deux  colonnes,  unies 
en  haut  par  un  arc.  A cet  arc  elt  fufpen- 
du  une  petite  poulie  /,  par  deffus  la 
qu’elle  palfe  le  cordon  g j h ^ auquel  eft 
fufpendu  le  poids  i.  Ce  poids  fert  à rele- 
ver la  planche  fupérieure  lorfqu’elle  a été 
prelfée  en  bas.  Il  confifte  en  une  boîte 
de  fer  blanc  remplie  de  balles  & de  dra^ 
gées  de  plomb,  dont  on  peut  augmenter 
ou  diminuer  le  poids,  fuivant  l’exigeance 
du  cas.  La  planche  inférieure  du  foufflet 
a aullî  un  bout  qui  dépalfe  comme  la 
planche  fupérieure  en  g^  qu’on  affermit 
avec  des  vis  fur  la  baie  a.  Sur  le  devant 
en  le  foufflet  elt  couché  fur  un  appui, 
pour  que  le  tuyau  /,  foit  un  peu  plus  élé- 
vé,  & qu’on  y puifiTe  commodément  adap- 
ter le  porte-vent. 
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Fig.  2.  eft  une  caifle  qu’on  pofe  fur 
la  bafe  a,  deforte  que  fon  ouverture  pof. 
térieure  m eft  tournée  contre  le  tuyau  /, 
& qu’il  enferme  entièrement  le  porte-vent 
lorfqu’il  eft  adapté  au  tuyau.  Les  chevilles 
qui  fe  mettent  dans  les  trous  la  fi- 
xent, afin  qu’elle  ne  puifiTe  pas  être  dé- 
rangée. Son  fond  fupérieur  eft  de  taffetas 
& a plufieurs  trous,  qui  pour  l’ornement 
font  garnis  d’anneaux  d’ivoire.  Elle  a en- 
core un  autre  couvercle  de  bois  pour 
couvrir  ce  fond  fupérieur.  Les  deux 
grands  trous  m &c  0 ont  des  rideaux  de 
drap.  Cette  caiffe  ne  fert  pas  à la  pa- 
role; je  l’ai  employée  pour  deux  raifons, 
premièrement  pour  empêcher  la  pouflière 
d’entrer  dans  l’intérieur  de  la  machine , 
fecondement  pour  que  la  voix  ne  fe  perde 
pas  trop,  & qu’elle  foit  obligée  de  pren- 
dre fon  iflue  par  une  feule  parois,  c’eft- 
a-dire  par  le  fond  fupérieur  percé  de 
trous. 
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Lorfque  le  foufflet  eft  ainfi  préparé, 
que  le  porte-vent  eft  mis  au  tuyau  & que 
la  caiffe  eft  pofée  par-deffus,  je  me  place 
près  de  la  machine,  j’appuye  mon  bras 
droit  fur  le  foufflet  de  forte  que  le  coude 
fe  trouve  à-peu-près  en  r,  & que  la  main 
entre  jufqu’au-de-là  du  poignet  dans  le 
trou  , & fe  tienne  là  fufpendue  au- 
delTus  du  porte-vent.  Je  mets  la  main 
gauche  dans  le  trou  O , & je  joue  ainfi 
avec  les  deux  mains  fur  les  différens  trous 
& touches.  Dès  que  je  preffe  la  planche 
fupérieure  du  foufflet  avec  le  coude  droit, 
la  voix  fonne,  & dès  que  je  cefle  de'pref- 
fer  elle  fe  tait,  parce  que  le  poids  i, 
relève  incontinent  le  foufflet  & afpire  l’air. 
Voilà  en  quoi  confiftent  toutes  les  fonc- 
tions du  foufflet. 

La  bouche. 

§.  227. 

\ 

La  partie  de  ma  machine  qui  repté- 
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lente  la  bouche  , & qui  par  conféquent 
eit  la  plus  importante,  eil  juttement  la 
plus  imparfaite,  & demande  encore  bien 
des  correclions.  Elle  n’a  point  de  dents, 
point  de  langue  & point  'de  partie  molle 
du  palais.  Nous  avons  vu  plus  haut  en 
parlant  de  la  théorie  de  la  parole  , com- 
bien furtout  les  deux  dernieres  parties 
font  indifnenfables.  Mais  comme  elles 
manquent  une  fois,  il  doit  s’en  fuivre 
naturellement  que  la  machine  prononce 
quelques  lettres  indiflinélement  & d’une 
manière  indéterminée.  Cette  imperfection 
fe  borne  feulement  à quatre  lettres  elle 
prononce  les  autres  très-bien.  Mais  nous 
traiterons  de  cela  ailleurs , il  faut  que 
nous  montrons  premièrement  en  quoi 
confifte  la  bouche. 

* *1 
1 • i 

§•  228. 

Tab.  XXllI.  fig.  I.  (grandeur  natu- 
relle) A une  partie  du  porte,  veut  avec 
l’anche  qui  y elt  déjà  adaptée,  & dont  le 
bout  a b,  avec  le  fil  d’archal  c dépafle. 
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Fig.  2 une  pièce  de  bois  ronde  B , avec 
une  vis  à e ^ les  lignes  ponétuées  marquent 
comment  elle  ell:  creufée  en  dedans.  / g 
une  cavité  carrée  dans  laquelle  le  bout  de 
la  première  figure  a b qÜ  ajufté.  h un  des 
trous  percé  d’en  haut , appartenant  au 
nez.  i,  le  trou  qui  conduit  au  petit  fouf- 
flet  qu’on  voit  dans  la  table  fuivante.  Fig. 
3.  C.  eft  une  machine  de  gomme  élafti- 
que  qui  refifemble  à une  petite  bouteille 
dont  on  a>  ôté  la  moitié  inférieure  & la 
partie  étroite  du  cou.  Elle  eft  viflee  avec 
fa'  partie  la  plus  étroite  k /,  fur  la  vis  d 
e de  la  fécondé  figure  jufqu’en  ?n  n.  Le 
cou  de  cette  machine  doit  être  affés  étroit 
pour  ferrer  parfaitement  fur  la  vis,  afin 
que  l’air  n’y  puiffe  pas  pénétrer.  Elle  fe 
vilTe  facilement  quand  on  eft  parvenu  à 
la  faire  pafler  au.deflus  du  premier  tour 
de  la  vis , parce  que  la  gomme  élaftique 
prête.  Elle  fe  détache  avec  la  même  faci- 
lité lorfqu’il  eft  nécelfaire  de  l’ôter.  j’ai 
préféré  la  gomme  élaftique  à beaucoup 
d’autres  matières,  parce  qu’elle  refte,  à 
un  degré  tempéré  de  chaleur,  également 
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fouple  & molle,  & que  la  voix  frappe  tou- 
jours, comme  dans  la  bouche  de  l’homme 
contre  des  parois  molles. 

§.  229. 

Lorfque  ces  trois  pièces  ABC  font 
jointes,  elles  fe  préfentent  comme  Table 
XXIV.  fig.  I.  Nous  avons  encore  quel- 
ques remarques  à ajouter,  qui  confident 
en  ce  qui  fuit.  Quelques  lettres  demandent 
une  explolion  de  l’air,  comme  P T K. 
On  obtient  cette  explofion  dans  la  na- 
ture, en  élargiflant  la  glotte  pour  faire 
entrer  dans  la  bouche  beaucoup  d’air  à la 
fois  qu’on  fait  enfuite  fortir  tout  d’un 
coup.  Ceci  ne  pouvoit  pas  s’exécuter  avec 
ma  machine,  car  fa  glotte,  c’ed-à-dire 
l’anche  conferve  toujours  la  même  ouver- 
ture , & ne  - peut  pas  s’élargir  pendant 
qu’elle  parle  au  point  que  beaucoup  d’air 
y puide  pader  librement  & fans  vibra- 
tions. J’eus  befoin  ici  d’un  autre  expé- 
dient. Pour  tenir  la  bouche  toujours  rem- 
plie d’air,  je  pris  un  petit  tuyau  de  laiton 
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a b (une  plume  rend  le  même  fervice), 
je  fis  un  trou  c dans  le  porte-vent  Ay  & 
un  autre  vis-à-vis  a,  dans  la  bouteille  de 
gomme  élaftique  C,  mais  la  pièce  B fe 
trouvant  dans  mon  chemin,  je  fus  obliger 
d’y  tailler  la  rainure  a îs.  Enfuite  je  mis 
le  tuyau  dans  les  dits  trous  & joignis 
ainfi  immédiatement  la  bouche  au  porte- 
vent.  J’obtins  par-là  deux  avantages;  pre- 
mièrement, en  fermant  la  bouche,  c’eft- 
à-dire  l’ouverture  de  la  bouteille  élaftique 
e /,  avec  la  main , & en  preflant  le  fouf- 
flet,  je  pouvois  comprimer  l’air  autant  que 
je  voulois , & le  faire  éclater  en  la  reti- 
rant fubitement;  ce  qui  produifoit  un  P 
parfait.  Secondement,  cette  invention  me 
procura  un  avantage  important  en  ce  que 
je  fais  taire  la  voix  pour  les  lettres  aux- 
quelles elle  ne  fert  pas,  c’eft-à-dire  pour 
les  confonnes  foufflantes,  F,  S y S CH,  Celà 
s’exécute  de  la  manière  fuivante.  Lorfque 
l’ouverture  de  la  bouche  eft  couverte  par 
la  main,  & que  le  vent  y eft  comprimé, 
il  tâche  de  rentrer  dans  le  porte-vent  par 
l’ouverture  poftérieure  de  l’anche.  Mais 
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parce  que  par  la  même  preffion  du  fouf- 
flet  Pair  eft  auffi  pouflTé  d’en  dedans  dans 
Panche  , ces  deux  airs  fe  rencontrent  & 
s’oppofent  mutuellement  une  refiltance 
égale,  par  conféquent  Péquilibre  eft  réta- 
bli , & la  langue  d’ivoire  de  Panche  ne 
peut  pas  être  mife  en  vibration  , parce 
que,  comme  nous  Pavons  prouvé  précé- 
demment , le  tirant  de  Pair  eft  abfolu- 
ment  indifpenfable  à la  voix.  Qu’on  le 
fouvienne  encore  ici  du  principe  que  nous 
avons  adopté  dans  la  théorie  de  la  langue 
en  parlant  des  lettres  B & D,  que  Pair 
contenu  dans  la  bouche  eft  compreffible, 
& qu’il  peut  toujours  y fonner  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  comprimé.  Si  le 
tuyau  a b étoit  fupprimé  ici,  Panche  fon- 
neroit  encore  quelque  tems  quand  la  bou- 
che feroit  déjà  fermée,  & cela  gâteroit  en- 
tièrement la  parole.  Quoique  ce  tuyau 
puiffe  paroître  indifférent  & de  peu  de 
conféquence,  il  eft  une  des  parties  prin- 
cipales de  cette  machine,  & je  ne  conçois 
pas  comment  il  pourroit  exifter  une  ma- 
chine parlante  fans  ce  tuyau  ou  une  autre 
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communication  injmédiate  entre  la  bouche 
& le  porte-vent. 

; §.  230. 

Pour  augmenter  Pexplofion  dans  les 
confonnes  muettes,  j’ai  fait  une  addition 
importante  à ma  machine.  J’ai  adapté  au- 
deffous  de  la  pièce  B,_  un  petit  foufflet 
g h i qui  eft  compofé  de  deux  planchet- 
tes carrées,  larges  de  deux  pouces  & de- 
mi, qui  font  jointes  enfemble  par  du  cuir 
ordinaire  k.  Ce  foufflet  n’a  pas  d’autre 
ouverture  que  celle  qui  eft  ponftuée  m n 
qui  donne  dans  l’ouverture  principale  de 
l’anche,  comme  on  le  voit  encore  mieux 
fig.  2.  qui  repréfente  le  profil  de  la  pre- 
niière  figure,  fuivant  la  ligne  ponétuée  / 
m q 0.  Lorsdonc  que  la  bouche  & le  nez 
font  fermés  & qu’on  preffe  le  grand  fouf- 
flet , l’air  comprimé  enfle  auflî  le  petit 
foufflet.  Si  on  retire  enfuite  fubitem^nt  la 
main  qui  tient  la  bouche  fermée,  le  petit 
foufflet  qui  eft  comprimé  par  le  reffort 
de  fil  d’archal  p q attaché  au  porte-vent. 
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repoufle  l’air  avec  vivacité,  ce  qui  rend 
néceffairement  l’explofîon  par  la  bouche 
•p  beaucoup  plus  forte.  C’eft  ainfi  que 
^ nous  avons  la  lettre  P dans  fa  per- 
feélion. 

Le  Nez. 

§•  231. 


Rien  ne  peut-être  plus  fimple  que  le 
nez  dans  cette  machine.  Dans  le  profil 
Tab.  XXIV.  fig.  2.  il  y a deux  trous 
percés  d’en  haut  au  travers  du  difque  B 
jufque  dans  le  trou  principal  de  l’anche, 
U VP  X y.  Dans  ces  trous  on  a mis  en 
haut  deux  tuyaux  de  laiton  / /,  garnis 
d’un  bord  qu’on  peut  couvrir  avec  deux 
doigts.  Lorfque  ces  tuyaux  font  ouverts 
tandis  que  la  bouche  eft  fermée,  toute 
la  voix  paffe  par -là,  & forme  un 
M parfait  aufli  bien  que  l’homme. 
Mais  fi  on  ne  ferme  qu’un  de  ces  tuyaux 
-VT  on  obtient  l’N.  La  llrudure  de 
la  machine  diffère  de  l’organe  de 


M 
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rhomme,  en  ce  que  dans  la  première  le 
nez  eft  bouché  d’en  dehors,  & que  dans 
celui-ci  il  fe  ferme  d’en -dedans,  c’eft-à- 
dire  par  la  voile  du  palais.  xMais  dans  l’e- 
xécution cette  différence  n’efl  pas  remar- 
quable. Au  refte  on  doit  encore  obferver 
ici  que  ces  deux  canaux  ne  peuvent  ab- 
folument  fervir  à rien  d’autre  qu’à  l’M  ^ 
& à l’N,  & qu’ils  doivent  refter  couverts 
pour  toutes  les  autres  lettres  voyelles  ou 
confonnes. 

§.  232. 

Nous  verrons,  à préfent  Tab.  XXV. 
le  deflin  en  petit  de  la  machine  entière, 
vue  d’en  haut,  & la  manière  dont  on  en 
joue.  On  pofe  la  main  droite  au-deffus 
du  porte-vent  A de  forte  que  les  deux 
premiers  doigts  pofent  fur  les  deux  petits 
tuyaux  7n  & & en  couvrent  l’ouver- 

ture ; avec  la  paume  de  la  main  gauche 
on  couvre  l’ouverture  b c ûq  l’entonnoir 

I 

élaftique  C.  Si  dans  cette  pofition  on 
pre!Te  fur  le  foufflet  X,  dont  on  voit 
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encore  la  partie  antérieure  dans  le  deflîn, 
la  machine  refte  muette , parce  que  la 
voix  ne  trouve  nulle  part  une  ilTue. 

§•  233- 

Toutes  les  voyelles  font  formées  uni- 

% 

quement  par  la  pofitioii  de  la  main  gau- 
che. C’elt-à-dire  le  plus  ou  le  moins  d’e'- 
loignement  de  la  main  du  bord  de  Pen- 
tonnoir  les  détermine.  Je  ne  faurois  en- 
leigner  exaftement  de  combien  la  main 
doit  fe  retirer -pour  chaque  voyelle,  car 
cela  dépend  beaucoup  de  la  grandeur  du 
diamètre  de  la  bouteille  élaftique,  mais 
les  dütances  que  la  main  doit  obferver, 
peuvent  être  trouvées  aifément  par  Pufage 
& d’après  Poreille.  J’indiquerai  feulement 
où  on  doit  chercher  à peu  près  chaque 
voyelle,  & dans  quel  ordre  elles  fe  fui- 
venc  en  rétréciffant  toujours  l’ouverture. 


Pour  le  fon  A , que  je  confidère  tou- 
jours comme  le  fon  fondamental  de 
la  parole , la  main  eft  entièrement 
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détachée  de  l’ouverture  de  la  bouche , afin 
que  la  voix  ait  une  libre  iffue. 

Suit  l’E-  Pour  celui-ci  on  donne  à 
la  main  une  pofition  un  peu  conca- 
JC/  ve,  en  l’appuyant  entièrement  contre 
le  bord  inférieur  de  la  bouche,  tandis 
qu’elle  eft  éloignée  à-peu-près  d’un  pouce 
de  fon  bord  fupérieur. 


Pour  l’O  on  approche  un  peu  plus 
la  main  concave  du  bord  fupérieur 
de  la  bouche. 


Pour  l’Ul  on  tient  le  plat  de  la  main 
tout  près  de  l’ouverture  de  la  bou. 
che  de  façon  cependant  qu’elle  ne 
la  ferme  pas  entièrement , mais  que  la 
voix  puiffe  toujours  encore  fonner. 


U 


Pour  l’I  on  preffe  le  plat  de  la  main 
T contre  tout  le  bord  de  la  bouche  & 
1*  on  éloigne  feulement  le  premier  doigt 
de  forte  qu’il  le  fafle  une  petite  ouver- 
ture près  de  la  jointure  inférieure,  par  la- 
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quelle  l’air  doit  être  prelTé  avec  un  peu 
plus  de  force  que  pour  les  autres  voyel- 
les. Les  autres  à 0 ü é font  tormées  en 
modifiant  les  diftances  des  voyelles  prin- 
cipales, & fe  trouvent  aifément  par  l’ha- 
bitude. 


§.  234. 

Pour  ce  qui  concerne  les  confonnes, 
nous  avons  déjà  montré  précédemment, 
comment  quelques  unes  font  formées  • 
c’eft-à-dire  le  P R S SCH  M N.  H ne 
nous  refte  donc  à parler  que  du  B D F 
G H K L T V W Z.  Il  faut  que  j’a- 
voue avant  tout,  que  quatre  d’entr’ elles , 
D G K T,  ne  fe  trouvent  pas  encore 
diftinélement  dans  ma  machine,  & que  je 
me  fers  du  P à leur  place,  que  par  une 
longue  habitude  j’ai  appris  à les  former, 
en  retirant  plus  ou  moins  promptement 
la  main  & en  jy  mettant  li  peu  de  diffé- 
rence qu’elle  trompe  l’oreille , & fait 
croire  par  exemple  qu’on  entend  un  K 
ou  un  T , tandis  que  ce  n’eft  au  fond 

Ff 
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qu’un  P.  On  eft  furtou.t  aifément  induit 
en  erreur,  quand  on  fait  d’avance  le  mot 
que  la  machine  doit  dire,  & lorfqu’ellc 
le  prononce  on  s’imagine  Pavoir  bien  en- 
tendu. Et  quand  il  arriveroit  qu’une  oreille 
exercée  s’en  apperçut,  la  voix  enfantine 
de  la  machine  lui  ert  toujours  avantageufe. 
On  palfe  volontiers  à un  enfant  qui  bal- 
butie quelquesfois,  la  méprife  de  fe  fervir 
d’une  lettre  pour  l’autre,  & on  fe  con- 
tente d’avoir-  -compris  ce  qu’if  vouloit 
dire.'  Je  crois  néanmoins,  qu’on  pourroit 
bientôt  remédier  à cet  inconvénient , & 
n’ayant  pas  eu  le  tems  d’éxécuter  moi. 
même  mes  idées  fur  cet  objet,  je  les  pré- 
fenterai  ici  xonime  des  propofitions,  dont 
j:  laiffe  l’exécution  à ceux,  qui  voudront 
s’en  donner  la.  peine. 

- ♦ < 

i'  ■ §•  235- 

ün  fait  par  la  théorie  de  la  parole 

» 

humaine,  que  ces  lettres  font  .formées  par 
la  langue;  le  D & le  T par  fa  pointe, 
le  G & le  K par  fa  p^artie  poitérieure. 
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'On  pourroit  donc  ajuder  dans  la  bouche 
une  langue  faite  d’une  petite  planche  coni- 


fig.  I.  A.  La  première  produiroit  le  D & 
le  T , la  fécondé  le  K & le  G.  Mais 
comme  cela  feroit  deux  langues,  l’une 
longue  & l’autre  plus  courte  on,  pourroit 
les  unir  de  la  manière  fuivante.  Il  fau- 
droit  commencer  par  faire  Tab.  XXVI. 
fig.  I.  la  plus  grande  planchette  a b , \\ 
faudroit  y tailler  un  trou  d e,  fur  lequel 
on  adapteroit  un  couvercle  /,  avec  une 
charnière  de  cuir.  “Lorfque  ce  couvercle 
leroit  fermé  & que  le  bout  antérieur  de 
la  grande  planchette  a,  feroit  tiré  par  un 
til  ou  un  fil  d’archal  g contre  le  palais, 
elle  fe  trouveroit  comme  dans  la  Table 
XII.  fig.  3.  en  B,  & fermeroit  l’ilTue  à 
la  voix.  Si  on  la  lâchoit  alors  fubite- 
ment,  elle  retomberoit  comme  dans 


la  fig.  2.  & la  voix  fortiroit  en 
produifant  un  T.  Si  au  contraire  on 
vouloit  prononcer  K ou  G,  il  faudroit 
que  la  plus  grande  planchette  reliât  cou- 
chée, & qu’on  ne  levât  que  fon  couver. 


me  Tab.  XII.  fig.  3.  B G & Tab.  XIV. 


F f ij 
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de  F,  qui  doit  auffi  être  pourvu  d'im 
fil,  comme  Tab,  XIV.  fig.  i.  A,  où  il 
tient  l’ouverture  principale  de  l’anche  fer- 
mée. En  lâchant  le  fil  la  voix  fortiroit 
en  produifant  un  K.  La  plus  gran- 
it de  difficulté  fera  de  faire  fi  bien 
joindre  la  grande  langue , lorfqu’elle  eft 
levée , à*  toutes  les  parois , quelle  ne  laif- 
fe  pas  paffer  d’air.  La  petite  langue  pré- 


fentera  moins  de  difficulté , parce 
JLI  qu’elle  n’a  qu’une  ouverture  ronde 


à couvrir.  Pour  le  D & le  G il  y 
Ijr  aura  feulement  à obferver,  que  les 
planchettes  ne  doivent  pas  fi  fortement 
ferrer  que  pour  le  T & le  K,  parQe  que 
la  voix  doit  un  peu  fonner.  Cet  arran- 
gement emmenera  encore  un  changement 
important,  fans  lequel  tout  feroit  man- 
qué. Le  tuyau  a,  b décrit  Tab.  XXIV. 
fig.  I.  ne  peut  plus  refter  à la  place  qu’il 
occupe,  mais  doit  être  conduit  du  porte- 
vent  par  deffbus  l’anche  dans  l’ouverture 
principale  de  la  voix,  afin  que  l’air  fi  raf- 
femble  par  fon  moyen  en  dedans  des  deux 
langues  que  nous  venons  de  décrire  corn- 
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me  pour  le  P,  & qu’une  explofion  fubi- 
te  en  puifle  refulter. 

Le  B ne  diffère,  du  P qu’en  ce  que 
la  voix  fonne.  Dans  la  machine  on 
13  n’a  donc  qu’à  ne  pas  fermer  la  bou- 
che auffi  exaélement  que  pour  le  P , la 
voix  fonnera  un  peu,  & lorfqu’on  retire 
la  main,  c’eft-à-dire  lorfqù’on  la  met 
dans  la  pofition  de  la  voyelle  fuivante, 
on  entendra  un  ba  be  bi  &c. 

§. 


F.  Pour  cette  confonne  foufflante  je 
fis  au  commencement  une  ouverture 
r carrée  dans  la  paroi  du  porte-vent, 
que  je  couvris  endedans  d’une  foupapc 
mobile,  comme  dans  le  profil  Tab.  XXVI. 
fig.  3.  Je  collai  enfuite  dans  cette  ouver- 
ture & à PépaifTeur  fupérieure  du  bois, 
un  prifme  également  de  bois  a,  dont  U 
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pointe  n’étoit  que  peu  éloignée  de  Pépaif- 
leur  inférieure  du  bois  qui  étoit  un  peu 
arrondie  , & laiffbit  une  ouverture  très 
étroite,  par  laquelle,  lorsqu’on  éievoit  la 
foupape  K,  Pair  fortoit  avec  le  fifflement 
qui  appartient  à cette  lettre.  En  ceci  la 
nature  étoic  parfaitement  imitée;  car  Pé- 
paiffeur  inférieure  du  bois  è,  repréfen- 
toit  la  lèvre  inférieure , & le  prifme  de 
bois  les  dents  fupérieures.  Mais  trouvant 
dans  la  fuite  qu’il  fortoit  déjà  beaucoup 
d’air  par  les  petits  trous  des  cordes , . des 
foupapes  internes,  & du  fil  d’archal  defti- 
né  à Pr,  & que  j’obtenois  le  même  bruit 
fiftlant  lorfque  je  preflai  le  foufflet  un  peu 
plus  fort,  je  jugeai  l’arrangement  fusmem 
tionné  très -inutile  , & étant  toujours 

bien  aife  lorsque  je  pouvois  éviter  des 
complications  , je  refermai  le  trou , & je 
fis  fonner  PF,  tout  étant  fermé,  au  mo- 
yen d’une  preffiou  un  peu  plus  forte  du 
foufflet 

§.  238. 

Le  V ayant  beaucoup  d’affinité 
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avec  l’F , il  fe  forme  aufli  dans  la  ma- 


V chine  par  les  mêmes  moyens  excepté 
qn’on  fait  fonner  la  voix  en  ouvrant  tant 
foit  peu  la  main  gauche.  Pour  le  W on 
fait  entendre  moins  de  vent  mais 


plus  de  voix;  l’a  pofition  ell  la 
même  que  pour  PF. 


Le  n & le  CH  fc  font  également  pré- 
fentes  d’eux  mêmes,  & je  n’ai  pas  de  mé- 
canifme  particulier  pour  ces  lettres  dans 

H ma  machine,  mais  lorsque  je  preflTe 
le  foufflet  un  peu  plus  doucement , 
c’eft-à-dire  pas  alfez  fort  pour  mettre  la 
langue  d’ivoire  de  l’anche  en  vibration , il 
fort  de  l’air  auffi  bien  par  l’anche  que  par 
le  tuyau  à vent  a qui  reffemble  au 

Œfouffle  néceffaire  à l’H;  & lors- 
que je  prelTe  le  foufflet  un  peu 
plus  fort  j’obtiens  le  CIL  La  petite  lan- 
gue que  j’ai  propofée  pour  le  K & le  G , 
contribueroit  beaucoup  à la  perfection  du 


§.  ^239- 
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CH , fl  elle  couvroit  un  peu  l’ouverture 
de  la  voix. 


L’L,,  eft  auffi  une  des  lettres  les  plus 
lîniples.  Tout  comme  dans  la  parole  na- 
turelle il  ne  s’agit  que  de  redreiïer  la  lan- 
gue afin  qu’elle  s’oppofe  à la  voix , qu’el- 
le la  partage  en  deux  parties  & qu'elle  la 
laifle  pafler  des  deux  côtés,  je  n’ai  égale- 
ment autre  chofe  à faire  dans  la  machi- 
ne, que  de  tenir  le  pouce  de  la 


main  gauche  plongé  jusque  dans  le 
fond  de  la  bouche,  comme  je  l’ai  déjà 
montré  Tab.  XV.  fig.  4.  11  en’réfulte 

d’abord  un  L parfait.  Il  feroit  également 
aifé  d’obtenir  cette  lettre  dans  une  machi- 
ne qu’on  voudroit  arranger  avec  des  tou- 
ches , ou  parconféquent  il  ny  auroit  pas 
de  pouce , par  les  arrangemens  fuivans. 
On  n’auroit  qu’à  ‘ajufter  à la  langue  de 
bois  projettée  Tab.  XXVI  fig.  i.  une 
autre  petite  planchette  un  peu  plus  étroi- 
te & prefque  auffi  longue  & la  fixer  au 


§.  240. 
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moyen  d’une  charnière  ajoutée  à fa  partie, 
poftérieure  de  façon  qu’on  pourroit  éle- 
ver fa  partie  antérieure  jusqu’au  palais; 
cela  feroit  le  même  effet  que  le  pouce 
.fait  àpréfent , mais  alors  il  faudroit  adap- 
ter auffi  la  petite  langue  deftinée  au  G & 
K,  fur  celle-ci.  De  cette  façon  on  au- 
roit  trois  langues , couchées  les  unes  fur 
les  autres;  comme  fig.  2. 


DireUion  ahvégée  pouv  ïvotvdCY  chaque  lettre 
fur  la  machine  fuivant  Vordre  alpha- 
bétique. 

Obfervations  préliminaires. 

§.  241. 

1^.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
que  la  main  droite  doit  être  étendue  au 
deffus  du  porte-vent  Tab.  XXV.  A,  dans 
une  telle  pofition  que  les  deux  premiers 
doigts  couvrent  juftement  les  deux  nari- 
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nés  m , n.  Le  pouce  doit'  être  au  - dellus 
du  levier  Ou  de  la  touche  SCH,  le  petit 
doigt  aU'delTus  de  l’S.  Avec  la  paume 
de  la  main  gauche  on  couvre  l’ouverture 
de  la  bouche  b,  c. 

» f 

w . ^ 

2^,  Lorsqu’on  veut  faire  fonner  une 
lettre,  il  faut  prelTer  avec  le  coude  droit 
le  foufîlet  fur  lequel  il  repofe  toujours, 
tantôt  plus,  tantôt  moins.  Cette  preffion 
doit  continuer  jusqu’à  ce  que  le  mot 
qu’on  prononce  foit  fini,  fans  cela  les 
lettres  & fyliabes  ne  fe  lient  pas  entr’elles. 
Dès  qu’on  lève  le  coude,  la  voix  fe  tait. 

3^.  Le  nez  doit  être  bouché  pour 
toutes  les  lettres  excepté  pour  Vm , & 1’;/. 

4^  Pour  toutes  les  confonnes  muet- 
tes & foufflantes  la  bouche  doit  être 
fermée. 

5**.  Pour  toutes  les  confonnes  fout- 
fiantes  & vocales  en  même  tems  la  bou- 
che ne  doit  pas  être  exaélement  fermée. 


I 
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mais  on  laiffe  allez  d’ouverture  pour  que 
la  voix  puifle  un  peu  fonner.  Lorfqu’on 
dira  donc  en  parlant  d’une  lettre,  que  la 
voix  fonne,  on  entendra  toujours  par -là, 
que  la  bouche  ne  fera  pas  ouverte  comme 
pour  une  voyelle,  mais  fermée  fi  foible- 
ment  qu’on  puilTe  à peine  entendre  la 

voix. 

§.  242. 

A La  n^^ain  gauche  entièrement  éloignée 
de  la  bouche. 

B La  bouche  foiblement  fermée  , afin 
que  la  voix  fonne. 

I)  Jufqu’à  préfent  comme  le  B.  (^) 

E La  paume  de  la  main  appliquée  au 

(^)  On  pourra  acquérir  par  l’habitude  une  cer- 
taine promptitude  à retirer  la  main,  & une  cer- 
taine énergie  dans  la  preflion  du  foufflet , qu’on 
ne  fauroit  décrire,  mais  qui  donnera  un  D pulFa- 
ble,  furtout  lorsqu’il  eft  lié  à d’autres  lettres. 
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bord  de  la  bouche,  éloignée  en  haut  à- 
peu -près  d’un  pouce. 

F Tout  fermé , la  preflîon  du  foufflet 
un  peu  plus  forte. 

G Comme  D. 

H Le  foufflet  doucement  preffé,  la  bou- 
che ouverte. 

CH  La  preffion  fur  le  foufflet  un  peu 
plus  forte , de  manière  cependant  qu’on 
n’entende  pas  la  voix. 

I Tout  fermé,  à l’exception  d’une  pe- 
tite ouverture  à la  troilîème  jointure  de 
l’index  gauche  ; la  preffion  du  foufflet 
forte. 

* 

\ 

K Imparfait  comme  le  D.  Voyez  la 
note. 

t 

L Le  pouce  de  la  main  gauche  dans 
le  milieu  de  la  bouche.  Tab.  XV.  fig.  4. 
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M La  bouche  fermée,  les  deux  narines 
ouvertes. 

N La  bouche  fermée,  une  narine -ou- 
verte. ^ 

O La  main  creufe  appliquée  au  bas  de 
la  bouche,  éloignée  en  haut  d’un  demi 
pouce. 

P Tout  fermé  ; on  retire  la  main  fubi- 
tement  de  la  bouche,  & on  la  met  dans 
la  pofition  que  la  voyelle  fuivante  exige. 

t 

R La  bouche  ouverte  pour  la  voyelle 
fuivante  & la  touche  r Tab.  XXV.  pref- 
fée  avec  le  pouce. 

S La  touche  s prelfée  avec  le  petit  doigt, 
tout  le  relie  fermé. 

SCH  La  bouche  fermée,  la  touche  SCH 
prelfée  avec  le  pouce. 

J Comme  l’SCH,  la  voix  fonne. 


4^13.  Section  A". 

'X  Imparfait  comme  le  D.  Voy.  la  note. 

r 

• ' 

ü La  main  gauche  appliquée  à la  bou- 
che moins  que  pour  PI  & plus'  que  pour 
rO  ; l’expérience  apprendra  la  largeur  de 
l’ouverture. 

;V-  Comme  l’F  la  voix  fonne,  la  prel- 
fion  du  foufflet  un  peu  plus  forte. 

w Comme  V,  mais  moins  de  vent  & 
plus  de  voix.  ' 

Z La  touche  s pteflée  avec  le  petit 
doigt,  & uii  peu  de  voix. 

§.  243. 

On  peut  acquérir  dans  l’efpace  de 
trois  femaines  une  habileté  étonnante  • à 
jouer  fur  la  machine  parlante  , furtout  fi 
on  s’applique  aux  langues  latine  , fran- 
çoife  & italienne,  car  la  langue  allemande 
eft  beaucoup  plus  difficile  à caiife  des  con- 
fonnes  qui  fe  rencontrent  fréquemment, 
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des  Ibns  foufflans,  &•  des  lettres  muettes 
qui  le  trouvent  fouvent  à la  fin  des  mots. 
Je  prononce  l'ur  le  champ  chaque  mot 
françois  ou  italien  qu’on  me  demande , 
un  mot  allemand  un  peu  long  au  con- 
traire me  conte  bien  plus  de  peine,  & 
il  ell  rare  qu’il  réuHiflb  parfaitement. 
Quant  aux  phrafes  entières,  je  ne  puis 
en  produire  que  peu  ; encore  faut  il 
qq’elles  foient  courtes,  parce  que  le  Ibuf- 
flet  ifeft  pas  afi'ez  grand,  pour  fournir  le 
vent  néccflaire.  P.  ex.  Fous  êtes  mon 
ami,  — je  vous  aime  de  tout  mon  cœur^^ 
ou  en  latin:  Leopoldus  fectmdus , — jRo- 
ma^iorum  Imper at or , — - femper  Auguflus, 
&c.  Au  relie  je  fuis  convaincu  qu’on 
pourroit  fans  beaucoup  d’art  arranger  la 
machine  avec  des  touches  comme  un  cla- 
vecin ou  des  orgues  , deforte  qu’il  feroit 
bien  plus  facile  d’en  jouer,  que  de  la  ma- 
nière aduelle  ; mais  c’eft  un  pas  de  plus 
vers  la  perfedion,  que  j’abandonne  à ceux 
de  mes  ledcurs , qui  donneront  quelque 
attention  à cette  nouvelle  invention,  en. 
core  dans  ion  enfance,  & qui  par  leurs 
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méditations  & leurs  foins  voudront  la 
pouffer  plus  loin.  Si  jamais  le  tems  me 
permettoit  de  la  perfeâionner  moi-même 
je  ne  manquerois  pas  d’en  continuer  la 
defcription. 


Errata. 


Page  25.  ligne  12.  ou  lifcz  oti 
p.  48.  Hg.  2.  le  perdra,  lijez^  fe  perdra, 
p.  5^*  lig»  23.  voulois,  lijezy  vouloit. 
p.  60.  lîg.  2.  de  la  parole,  lifcz,  de  la  refpîration 
p. '63.  lig.  3.  cretains,  iifez^  certains, 
p.  IIO.  lig.  13.  palatii,  lifez^  palati. 
ibid.  lig.  18.  conte,  lifez^  contre.' 
p.  140.  lig.  3.  langue,  lifez,  la  langue, 

p.  160.  lig.  24.  feroit,  lifez^  refteroit. 

p.  175.  lig.  9*  parlant.  UCez^  partant, 

p.  182.  lig.  8-  des  organes.  Ijfez^  du  langage, 

p.  196.  lig.  I.  cas  deux,  lifez^  ces  deux, 
ibid.  lig.  12.  pofterieure,  lifez^  anterieure, 
p.  197.  lig.  8*  la  bouche,  lifez^  le  nez. 
p.  213.  lig.  8»  ne  peut  pas  pafTer  avec  violence, 
lifczy  ne  peut  pafler  qu’avec  violence, 
p.  214.  lig.  qu’on  lailTe  enfuife  tomber  la 
voix,  lifcz^  qu’on  falTe  enfuite  fonner  la  voix, 
p.  215.  lig.  4.  lui,  lifcz^  celui, 
p.  239*  lig.  3*  un  Ch. 

p.  241*  lig.  S*  canal  de  la  bouch,  lifcz»  canal  de 
la  langue.  \ 


p.  288*  lig*  15*  foyer  avec  bruit,  lis.  l’air 
fort  &c. 

ibid.  lig.  15.  efifart,  lifez  ^ qu’on  elTaye. 
p.  295*  lig-  I-  ou  lo  Ijfiz  ^ ou  le  q, 

P-  315-  lig-  2.  l’imite,  l’imiter.  ‘ 

p.  317.  lig.  17.  poinet,  lifez  pointe, 
p.  352.  lig.  14.  avec  l’F,  Ufiz.,  avec  l’I, 
p.  430.  lig.‘  23.  prece,  lifez.  parce, 
p.  552.  lig.  23.  l’air  fi,  lifez.  l’air  s’y. 

Les  autres  fautes  moins  imporantes  le  lecteur 
corrigera  aifément  en  lifant. 
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